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1

L’œil noir

 

 

	
C’est une douce mélodie qui berce Janet depuis des heures du fond de son sommeil molletonné, et même la sonnerie du réveil se fait douce ce matin, ne faisant que l’accompagner en rythme en tendant la main à la jeune femme, qui la prend dans la sienne pour se lever du lit avec un  sourire qui ne la quitte pas jusque sous la douche, où elle se met à la chanter à haute voix. Puis ses yeux, dans lesquels les étoiles ont survécu à la nuit, choisissent les couleurs claires dont elle choisit de se parer, avant de s’emparer de son téléphone qui, au bout de quelques sonneries, lui passe son rêve dont la voix grave éclot à l’autre bout du fil.

 

 

	
Une demi-heure plus tard, elle le retrouve dans la luminosité du soleil  qui se lève sur leur bonheur. La terrasse de ce café parisien s’égaye de ce jeune couple frétillant qui rit aux éclats et s’embrasse avec passion.

 

 

	Jamais de sa vie, Greg n’a été aussi  heureux avant d’aller en cours. Depuis sa plus tendre enfance, le chemin vers l’école - puis les collège,  lycée et fac - n’a jamais ressemblé à autre chose qu’à celui d’un prisonnier qui rentre de sa permission. Se préparant à être enfermé entre quatre murs pendant une journée sans fin, condamné à obéir, écouter passivement, et voir ses seules actions cantonnées à recracher de temps à autre ce qu’on a enfoui dans sa tête à coup d’autorité.


	Désormais, il retrouve chaque matin un bonheur châtain aux irrésistibles tâches de rousseur, avec qui il ressent quelque chose qu’il n’a jamais ressenti. Un amour franc, tendre et serein, empli de confiance et de respect. L’impression de ne faire qu’un. Parfois, il se dit que c’est la première fois qu’il est avec une fille bien. Jusque là, il ne tombait que sur des filles délurées, de petites boules d’égoismes dont il pensait qu’elles avaient du caractère alors  qu’elles en avaient juste un mauvais. Il croyait que seul ce type de filles  ne l’ennuierait pas, mais il ne faisait que perdre son temps avec elles, et peindre son cœur d’illusions. Avec Janet, il se sent enfin pleinement lui-même, il peut se laisser aller, et par la spontanéité qui émane naturellement de lui quand il fait partie d’eux, il découvre des continents en lui qu’il ignorait jusque là. Il se surprend. Se découvre tendre et gentil. Plus la peine de jouer les durs au sein de cette bulle d’innocence. Il se découvre doux.

	Janet fond à chaque fois qu’elle aperçoit cet océan de tendresse dans lequel baignent ses pupilles dilatées.


	Pour la première fois, il voit le présent radieux, et l’avenir encore plus. Il a cessé de s’arracher ses longs cheveux noirs et se ronger les ongles quand il pense aux examens. Désormais, il révise avec sa dulcinée, elle sait trouver les mots qu’il comprend, elle l’encourage et lui fait prendre confiance en lui, elle le rassure et lui  fait croire en son potentiel. Il suffit parfois, dans la vie, de croiser quelqu’un comme ça sur son chemin.  Quelqu’un qui va nous faire voir la vie autrement, nous faire aimer notre propre personne, tout ça par la magie de mots simples, juste parce qu’ils sont prononcés avec le cœur.

	Ils sont seuls à cette terrasse, et ils ont chaud au cœur. Seuls à cette terrasse, car les autres clients sont à l’intérieur. Chaque jour, ils vivent ensemble leurs plus beaux moments. Les pages de leur romance se tournent le long de ces ruelles, où ils déambulent et promènent leur bonheur en projetant leurs couleurs jusque sur les murs gris. Ces moments où tout vous sourit. Où l’autre vous aime, où vous aimez l’autre, où vous aimez la vie qui vous sourit, et où vous lui rendez ce sourire à elle et en même temps à tous les autres. Quand tout vous semble harmonieux, que derrière chaque regard croisé, à chaque détour d’une rue, se cache un semblable bienveillant et un monde de destins chauds et de mains ouvertes.

	Il faut toujours profiter de ces moments-là. Car on n’est jamais sûr qu’ils durent bien longtemps.

 

 

	Ils sont seuls à cette terrasse, car il fait plutôt froid et le ciel pleurt quelques gouttes. Ils sont les seuls à voir ce soleil qui est le leur.

	Chaque moment qu’ils passent ensemble est une ode au bonheur, il fait courir les aiguilles du temps, toujours trop court, et ils constatent d’ailleurs que s’ils ne s’activent pas à présent, ils vont être en retard aux cours.

 

 

 

 

	Quelques centaines de kilomètres plus au sud, Mr Delancourt pose ses chaussures onéreuses sur le campus étudiant. Il en découvre encore le paysage ensoleillé et l’ambiance dynamique, même s’il y officie déjà depuis deux semaines. Il ne l’imagineait pas comme ça au moment où Clesse lui a annoncé sa mutation. Il le voyait plus sombre. D’ailleurs,  cette mutation s’est faite beaucoup plus vite qu’il ne l’avait imaginé. Un enseignant qui assurait sa dernière année avant la retraite a été tout d’un coup hospitalisé. Une maladie grave. Clesse était au courant, alors il s’est jeté sur l’occasion pour envoyer Delancourt le remplacer au pied levé. Ça lui faisait un professeur réfractaire de moins à gérer, alors ce scandale potentiel l’arrangeait bien, lui donnant la possibilité de réduire l’effectif de l’ennemi. Delancourt a donc été aussitot envoyé sur le campus, où on lui a remis toutes les notes et supports de l’enseignant malade.

 

 

	Parfois, le malheur des uns fait aussi le malheur des autres.

 

 

	Jamais Delancourt n’aurait pu imaginer qu’on lui fasse ce coup-là. Qu’on l’arrache à sa vie, à sa fille, à son cadre, pour l’envoyer subitement à l’autre bout du pays. Bien sûr, il aurait pu résister, s’opposer à la décision du suzerain, voire démissioner. Mais il avait toujours besoin de son emploi de professeur chercheur - c’était l’investissement de sa vie - et avait préféré courber momentanément l’échine plutôt que de laisser le scandale l’éclabousser définitivement, dans les mémoires comme dans la profession. 

	Il laisse ainsi Janet seule dans ce grand appartement, qui l’était déjà trop pour eux deux. Il connaît sa maturité, a confiance en elle, mais il connaît aussi les faiblesses qu’il lui reste à combattre pour  devenir une femme réellement autonome. Maintenant qu’il ne la voit plus, elle lui manque. Il s’inquiète pour elle. Ce sera certes une bonne occasion pour elle de s’émanciper, de grandir, mais son profil naïf et fragile suscite tout de même chez lui certaines craintes. Aussi, il lui a fait promettre de ne jamais ramener personne à la maison, et il l’appelle régulièrement.

	Il n’a pas osé lui raconter la vérité. Accepter cette mutation, c’était aussi une manière d’étouffer cette affaire, de laisser le corbeau s’envoler plus loin pour picorer ailleurs, et d’éviter que sa fille entende parler de Sandy - et des autres. Si des rumeurs venaient à pousser suite à sa mutation, elles  resteraient cantonnées aux commérages et médisances qui accompagnent habituellement les départs, et auraient peu de chances de se hisser jusqu’aux oreilles de sa progéniture.

	Il réajuste son costume trois pièces en évoluant entre les rangées de saules pleureurs, sous les regards de certains étudiants curieux. En plein milieu d’année, le nouvel arrivant qu’il est risque d’être  perçu comme un intrus au sein de cette foule juvénile. Ainsi le veut  la barrière des âges, qui sépare ceux qui enseignent de ceux qui apprennent, et son âge comme son allure indiquent qu’il ne peut faire partie que de la première catégorie. Ces derniers étant en grande infériorité numérique, il est donc remarqué, et ceux qui n’ont pas encore suivi ses cours se demandent qui il peut bien être.


	Parmi ses nouveaux collègues, il s’est dejà fait un ami. Maxime Girard. Un professeur de sociologie, très souriant, et plus jeune que lui. Outre le plaisir d’enseigner qu’il retrouve dans ces amphithéâtres modernes, il a fait de lui son principal repère positif au sein de ce nouvel environement. 

  

 

 

 

	 Bien plus au nord, Greg et Janet entrent dans l’université comme une seule personne, main dans la main, rire dans le rire, cœur contre cœur. L’établissement est moins fréquenté que les semaines dernières. Beaucoup d’étudiants n’ont pas attendu les deux semaines de vacances qui s’offriront bientôt à eux, et ont déjà entamé à temps plein leurs révisions. Les partiels anticipés s’annoncent comme les plus durs de l’histoire de cette fac, on raconte que l’objectif de la direction est de réduire encore plus le nombre d’étudiants dans les niveaux supérieurs, et des ajouts de dernière minute aux programmes ont achevé de plonger le cerveau de tous ces jeunes gens dans un océan de panique. Même leurs différentes révoltes, pétitions et manifestations, ne sont parvenues à empêcher ce drame scolaire prévisible. Même le syndicat étudiant ne se fait plus entendre depuis qu’il s’est fait décapiter, Éric ayant sombré derrière les barreaux après avoir été accusé du meurtre de son camarade Kevin.


	Voilà pourquoi Greg et Janet ne tardent pas à trouver une place sur le banc de l’amphi, et s’installent côté à côte en se souriant au moment précis où Mme Véga commence son cours. Ils posent leurs affaires et commencent leur prise de notes, sans remarquer l’œil noir qui les scrute par derrière.

	Ils se regardent, chahutent un peu. Et l’œil noir les scrute encore. Mme Véga a pris son micro et commencé son cours, et les deux tourtereaux continuent à roucouler, quand retentit un grand et sec « Chut ! ».

 	Greg se retourne pour voir qui s’est permis cet affront, quand il sursaute en apercevant, glacé, les deux yeux noirs qui les scrutent depuis l’autre bout de l’amphithéâtre.


 

 

 

 

 

 

 

2

Briser le miroir

 

 

	Linda.

	Durant un instant, Greg est paralysé par la surprise, et il a à peine le temps de reconnaître la belle brune que celle-ci a déjà remué ses mèches lisses en tournant la tête vers l’enseignante.

	Comme il sent que Janet s’enquiert de ce qu’il est en train de regarder, il retrouve le visage de sa douce et lui offre un sourire pour empêcher une question gênante de s’immiscer entre eux.

	Linda tourne lentement sa tête, et plante à nouveau son regard noir de haine sur le couple de ses malheurs. À chaque fois qu’elle les voit tous les deux, elle ressent une profonde humiliation, fortement épicée à la rage.

 

 

	( Lui avec Janet ? Avec une fille comme elle ? Mais qu’est-ce qu’il peut bien lui trouver ? Quel goût peut-il avoir en bouche avec la fadeur d’une fille comme ça ? Qu’est-ce qui peut bien le faire rêver chez cette fille invisible ? Qu’est-ce qu’il peut bien voir à travers cette gamine transparente, si ce n’est un mur gris d’ennui ? Il faut être pédophile pour sortir avec une fille qui a l’esprit d’une gamine de quatorze ans, et le style vestimentaire d’une fillette de huit  ! On peut comprendre qu’il se soit résigné, qu’après avoir visé trop haut, il se soit rabattu sur une proie aussi facile. Mais de là à afficher ce sourire béat sur sa gueule de débile quand il est avec elle… ! Se pavaner en exhibant ce trophée de la honte ! Lui tenir la main comme si c’était une enfant, à qui il ferait visiter la fac en lui disant «  tu vois, plus tard, c’est ici  tu viendras étudier »… ! Feindre à ce point le bonheur et l’amour que c’en est des plus ridicules, au point qu’ on pourrait craindre qu’un tel ridicule soit capable de tuer…

	 Il y a peu d’illusions à avoir sur les motivations de cette grotesque comédie : bien sûr, il veut se venger. Il espère pouvoir m’atteindre, me faire regretter d’avoir rejeté ses avances. Quel manque de dignité… quelle absence totale de maturité... On jouait à provoquer ces jalousies lorqu’on était en primaire, durant les premières amours dans la cour… mais à son âge… quel pauvre type... ! )

 

 

	Linda ne lui a plus adressé la parole depuis le mois dernier. Depuis qu’elle les a vus ensemble.

 

 

	Greg retourne à nouveau sa tête vers elle, et elle tourne sèchement la sienne pour lui offrir avec ses cheveux bruns une danse du mépris. Il n’existe plus. Elle vient de l’éjecter de son champ visuel. Elle l’a déjà viré de sa vie. Et maintenant, elle le vire de sa vue.

	Elle reprend son stylo dans la main en soupirant.

 

 

	( Si cette pauvre petite Janet connaissait la vérité… si la pauvre était au courant au sujet du premier chapitre de leur histoire… si elle voyait ce qui s’est réellement passé dans les coulisses de cette pièce qu’il lui a joué… si elle savait qui était la metteuse en scène… alors elle saurait que tout ça n’est basé que sur une vulgaire comédie, et que d’une telle farce ne peut émaner rien de solide ni de vrai. )

 

 

	Greg retrouve les yeux étincelants de sa dulcinée, que les siens embrassent, et ils se concentrent à présent sur la sérieuse Mme Véga, se lançant dans la prise de notes.

 

 

	À la fin du cours magistral, l’amphithéâtre se vide de ses bipèdes studieux et ce flux entraîne Greg et Janet vers le hall, tel une bulle sur laquelle souffle la foule.

	— Tu veux un cappuccino ? propose Greg en initiant un mouvement de la bulle vers la machine à café.

	Janet acquiesce et se laisse entraîner, et si aucun son ne sort de sa bouche, c’est parce qu’une sensation étrange vient de l’envahir à l’instant.

	Un regard.

	Elle sent un regard lourd dans son dos.

	Ils marchent bras dessus bras dessous, leurs sacs sur le dos, et elle réprime une grimace. Elle a comme l’impression de s’être prise une balle dans le dos. Une fois arrivée devant le distributeur, elle n’ose plus bouger. Greg introduit une pièce dans la fente. Elle sent que quelqu’un derrière elle la fusille du regard. Le bruit de la pièce qui tombe rebondit dans sa tête. Face à la machine, elle essaye de regarder dans les reflets de la vitre, et ne perçoit que les formes floues de quelques étudiants qui discutent ou qui passent. Elle ne remarque pas le sourire de son prince charmant. Elle a l’impression qu’ils sont dans un peloton d’exécution. Son incompréhension se mêle à sa crainte. Le gobelet surgit et se remplit d’un liquide. Janet prend son courage à deux mains, et se risque à se retourner lentement.

	Là... Ces trois étudiantes ! Elles se tiennent un peu plus loin, dans une sorte de messe basse. Ça a été très rapide, mais deux d’entre elles, juste avant de détourner les yeux, étaient bel et bien en train de la regarder. Elle. Ça a été trop rapide pour en être sûr, mais il lui semble bien qu’elles ne la fixaient pas d’un air anodin. C’est allé trop vite, mais elle pense avoir capturé dans leurs yeux une sorte de mélange… de la curiosité et… du mépris. Heurtée par cette violence soudainement  ressentie, elle est envahie dans la seconde suivante par l’incompréhension.

 

 

 	( Qu’est ce qu’elles me veulent ? Je ne sais même pas qui c’est… )

 

 

	— Ça va ? lui demande Greg en lui tendant le gobelet.

	Ce visage du bonheur la réconforte dans l’instant. Elle prend la boisson des mains de son chevalier, et se rassure de son air bienveillant comme de ses larges épaules.

 

 

	Installés sur le parvis, ils finissent leurs boissons, Janet sermonne encore une fois Greg lorsqu’il s’allume une cigarette. Puis il dégaine son téléphone portable, et en fixe l’écran, l’air inquiet.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Rien. C’est mon père qui a essayé de me joindre…. Je vais le rappeler.

	Greg parle rarement de son père. Janet le voit s’apprêter à lui téléphoner, et elle a alors une pensée pour le sien.

 

 

	Il lui manque. Elle ne sait pas pourquoi il est parti là-bas. Il lui a expliqué qu’il s’agit d’un nouveau projet en or, qu’on lui a donné la direction d’un pôle de recherche, une occasion professionnelle qu’il ne pouvait pas rater. Mais elle a des doutes au sujet de cette histoire. Cette précipitation ne lui ressemble pas. Normalement, tel qu’elle le connaît, il n’aurait jamais pris une telle décision si vite. Il ne lui aurait pas annoncé au dernier moment. Il l’aurait préparée, aurait pris le temps de lui faire toutes les recommandations nécessaires. Déjà, il aurait planifié cette mutation pour le début de l’année prochaine, pas avant. Il aurait tout organisé. Il aurait passé le relais à son successeur à Paris, dans les règles de l’art. Il aurait soigné son départ. Il n’aurait pas subi le changement. Ou du moins, il l’aurait géré méthodiquement.

	Il y a quelque chose qui cloche. Elle sent qu’il ne lui a pas dit toute la vérité. Et surtout, elle a lu dans ses yeux qu’il n’avait pas réellement envie de partir. Peut être que ça lui faisait simplement de la peine de la quitter.

	Il lui manque tellement.

 

 

 

 

	Quelques quartiers plus loin, Mr Clesse sort de son immeuble en pierre de taille. Il n’est pas allé à l’université ce matin. Il a eu du mal à s’extraire de son lit, et puisqu’il n’a de compte à rendre à personne, il a décidé de rester sous la couette. Il ressent de plus en plus souvent ce manque de motivation, ce manque d’envie de rejoindre son lieu de travail. Il a de grands projets pour son université, mais ses professeurs sont tellement réfractaires au changement, tellement réticents à sa vision  ambitieuse et novatrice… ces pions sont si lourds qu’ils sont fatiguants à déplacer sur son échiquier. Ces enseignants en plomb lui plombent de plus en plus le moral. Ils le fatiguent avec leurs grands idéaux, leurs principes utopistes d’égalitarisme mou, leur tolérance lâche à la médiocrité. S’il le pouvait, il les remplacerait tous d’un coup, comme au scrabble, et il aurait peu de chance de tomber sur d’autres lettres aussi mauvaises.

	Pour se redonner le moral, il se remémore la façon dont il s’est débarrassé récemment de l’un d’entre eux. Delancourt lui semble avoir été l’un des plus influents, et il le suspecte même d’avoir manigancé dans l’ombre, d’avoir tiré les ficelles d’une rébellion muette depuis l’ombre de la salle des professeurs. Alors quand une baguette magique est tombée du ciel pour atterrir entre ses doigts, il s’en est aussitôt servi pour l’éjecter. Mais le combat n’est pas fini pour autant.

	Clesse se félicite d’avoir eu raison de la révolte des élèves. Le syndicat étudiant est resté muet depuis le mois dernier, et toutes ces agitations se sont noyées dans la peur face aux partiels. La réussite aux examens n’étant pas collective, le rapprochement des échéances a éparpillé la foule de mécontents de la cour, finalement réduite à des individus angoissés dans leurs chambres. Seul du « chacun pour soi » surgit l’excellence. Seuls les meilleurs l’intéressent. La masse ne sert qu’à une chose : en extraire ceux qui s’en démarquent en s’élevant au dessus d’elle. Pourquoi laisser aux seules écoles le privilège de créer des élites ? C’est une autre vision de l’université qu’a Mr Clesse.

	Malheureusement, son combat est semé de multiples embûches, et il doit, au quotidien, affronter les fonctionnaires dynosaures et les étudiants médiocres, qui cachent leur paresse derrière de grands principes. Aussi, ses journées sont longues et lourdes, il est seul contre tous, seul son pouvoir lui permet de tenir, mais il doit chaque jour endosser son armure pour rejouer la même bataille, si bien que c’en devient parfois lassant.

	Quant à ses soirées, elles sont presque aussi longues et aussi lourdes. Cela fait quelques années que son fils unique a quitté le foyer familial, et qu’ils se sont retrouvés seuls avec son épouse, face à face, avec de moins en moins de choses à se dire, lors de dîners de plus en plus froids.

	Il entre dans sa voiture. Il en a changé l’année dernière, prenant le modèle du dessus. Lassé du précédent. Et la joie de cette nouvelle acquisition s’est déjà dissipée par le pot d’échappement. Il roule au milieu des véhicules, sans même écouter cette Gnossienne d’Érik Satie qu’il connaît tellement par cœur qu’elle ressemble désormais au bruit du moteur.

 

 

	Est-ce ce qu’on appelle la crise de la quarantaine ? Il a 56 ans...

 	Non, c’est juste ce qu’on appelle l’ennui. La crise de la quarantaine n’existe pas. Il y a juste un moment où on a mis des années pour construire ce que notre instinct nous commandait, et une fois que c’est fait, il nous demande autre chose. En réalité, il nous demande simplement de recommencer, mais ailleurs,  d’une manière différente, ou avec quelqu’un d’autre. C’est quand on réalise que l’on vit dans un grand mensonge, le mensonge qui camoufle nos liens devenus chaînes en posant un costume sur notre corps d’homo sapiens, le mensonge qui nous enferme dans une case une fois qu’on a réussi à la cocher. L’odeur que l’on sent lorsqu’on étouffe dans cette case, lorsqu’on suffoque derrière les barreaux de notre rôle, lorsqu’on ne voit plus de couleurs en regardant le tableau de notre vie, cette odeur, c’est celle de la frustration. Cette crise n’est pas propre à la quarantaine. C’est une crise de sens. C’est celle d’un esprit qui tourne en rond à l’intérieur d’un corps qui s’ennuie.

 

 

	Clesse arrive à l’université, et sans regarder personne, s’engouffre dans l’ascenseur. Au moment où il rejoint le quatrième étage, Mr Lévi, professeur de neurobiologie, l’interpelle :

	— Bonjour, Mr Clesse. Heu… il faut qu’on parle.

	Le directeur le regarde d’un air circonspect, puis l’invite à le suivre jusqu’à son bureau.

	À peine sont-ils installés que l’enseignant part au combat.

	— Voilà, Mr Clesse. Je souhaite m’entretenir avec vous au sujet d’une urgence. Je ne viens pas vous voir en tant que représentant de mes collègues, ils ne sont pas au courant de ma démarche.  Mais je dois vous signaler que nous sommes au bord du gouffre. Leur mécontement est arrivé à son paroxisme et, pour ma part, j’avoue que je le partage en grande partie. Toutes vos nouvelles directives, elles ne sont pas tenables. Elles nous empêchent même d’exercer correctement notre profession, et elles vont à l’encontre de nos principes fondamentaux. Ces ajouts de dernière minute aux programmes, qui nous obligent à survoler en quelques heures des sujets qui nécessitent des semaines, la nouvelle grille de notation que vous voulez mettre en place, et qui poussera la grande majorité de nos étudiants à l’échec, la date avancée des examens, qui vont survenir si tôt qu’ils ne leur laisseront aucune chance…

	Clesse l’interrompt d’un geste sec de la main.

	— Mon cher Mr Lévi. Je comprends que vous ne compreniez pas. Tout comme vos collègues, vous êtes réfractaire à un changement qui bouleverse vos habitudes. Mais voyez-vous, c’est le capitaine qui voit que le bateau va couler. Les matelots, eux, doivent écouter ses instructions. C’est la seule chance pour tous d’éviter le naufrage. Que les matelots qui ne font plus confiance au capitaine quittent le navire, il s’en trouvera plus léger,  seuls ceux qui s’y accrocheront comme il faut y resteront, et c’est ainsi que le capitaine pourra transformer le navire en avion !

 

 

 

 

	Quatre étages plus bas, Greg et Janet traversent la cour. Leur TD de neurosciences ne commence que dans vingt minutes. Ils avancent d’un pas lent et amoureux, quand Janet s’arrête tout d’un coup.
Elle sent encore cette présence oppressante. Ce regard lourd qui pèse sur sa tête.

	— Ça va, Janet ?

	Elle regarde aux quatre coins de la cour.

 

 

	Cette fille qui passe là-bas, elle marche sans regarder devant elle. Non, elle la regarde, elle. Et maintenant, bien sûr, elle évite soigneusement son regard. Et ces deux filles plus loin, elle donnerait sa main à couper qu’elles viennent de la fixer elles aussi.

	Qu’est-ce qui se passe ? Qu’ont-elles toutes à la dévisager comme une bête curieuse ?

	 Est-ce cela, ce qu’on appelle la « jalousie féminine » ? Cette compétition sourde qui en pousse de nombreuses à considérer celle qui se démarque comme une rivale à abattre aussitôt ? Parce qu’elle attire plus de regards ou de convoitises qu’elles, parce qu’elle vient de mettre le grappin sur un garçon et le retirer ainsi du marché, ou bien parce qu’elle a simplement l’air heureuse, assez heureuse pour ne pas, comme elles, observer les autres et se comparer... ?

 

 

	— Mais qu’est-ce que tu regardes ?

	Elle tente de sourire à Greg, mais elle a du mal tant elle a froid dans le dos.

 

 

	( Et celui-là…. Et ces deux mecs, là-bas ! )

	Pourquoi tous ces garçons la regardent eux aussi, avec cet air curieux ? Cette expression qui lui donne l’impression d’être soudain devenue un phénomène de foire… et qu’est-ce qui peut bien se dire au sein de toutes leurs messes basses… ?

 

 

	— Hein ? Qu’est-ce que tu regardes ?

	Elle n’entend même pas la question car, à ce moment-là, elle vient de remarquer encore un nouveau regard. Sauf que celui-ci, c’est celui de Mr Wallace.

 

 

	( Même lui… ?! )

 

 

	Sans dire un mot, elle lâche soudain la main de Greg et se met à courir pour s’échapper de la cour. Elle galope jusqu’aux toilettes, en fait claquer la porte, et s’empresse de se regarder dans la glace.

	À ce moment-là, elle croit avoir une hallucination.

 

 

	Et son cri strident manque de briser le miroir.


 

 


 

 

 

 

 

 

 

3

Prisonnier dans sa cage

 

 

	Elle se prend la tête affolée entre ses mains tremblantes. Des lettres rouges ont percé son cœur. Elle rouvre les yeux sur le carrelage trempé de ses pleurs. Ce n’est pas dans l’un des miroirs qu’elle a entrevu l’horreur, mais entre les deux. Entrée dans l’antre du diable à l’instant même où elle a lu ses mots. Des mots de sang qui ont poignardé son honneur.

	Elle inspire un grand coup pour reprendre son calme, puis relève ses yeux nerveux vers l’inscription, entre les deux miroirs.

 

 

	Delancourt = violeur

 

 
  
	Greg est resté planté dans la cour, se demandant ce qui vient d’arriver à sa chérie. Son portable vibre, et il lit le message reçu.

 

 

	Viens vite. Je suis aux toilettes du rez de chaussée.

 

 
  
	( Aux toilettes ? )

 

 

	Ce type de problèmes paraît des plus anodins, mais il se presse tout de même car le message semble sonner l’urgence. Devant la porte des toilettes des filles, il hésite un instant. Vu qu’il est prêt à tout pour elle, jusqu’à se couvrir de ridicule, il finit par pousser la porte,  et il trouve Janet par terre contre le mur, recroquevillée sur elle-même dans une boule de sanglots. La vue de ses larmes est à deux doigts de provoquer aussitôt les siennes, et il se précipite vers elle pour l’enlacer.

	— Tout va bien, bébé. Tout va bien.

	Elle le regarde à travers un voile  humide, puis hoche lentement la tête.

	— Non, et son index pointe l’inscription.

	Greg se relève et fait face aux deux miroirs, entre lesquels l’inscription le sidère.

 

 
 
	( Qu’est-ce que c’est que ça... ? )

 

 

	Il sait bien que le père de Janet courait les jeunettes, et il n’a jamais jugé bon d’en parler à sa copine. Toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire, car certaines sont dures à entendre, et font souffrir inutilement.

 

 

	( Mais qu’est ce que c’est que cette histoire de viol… ? )

	( Et pourquoi balancer cette connerie maintenant, quand il n’est plus là ?! )

 

 

	Assurément, c’est un coup venant d’étudiants qui ne l’aiment pas, et qui profitent lâchement de son départ pour cracher sur sa réputation. Une vengeance de bas étage pour de mauvaises notes. Ou pour protester contre les mesures récentes.

	Greg aussi a souffert de la sévérité de Delancourt, il n’a pas toujours apprécié celui qu’il appelait « professeur Tournesol » quand il lui parlait tout seul dans sa tête, mais il voit les choses sous un angle  différent depuis que Janet fait partie de sa vie. Il l’aime. Elle aime son père. Donc à défaut d’aimer le Monsieur, il s’est imposé de le respecter. Après tout, ce qui a fait d’eux des ennemis, c’est cette guerre secrète qui a toujours opposé les professeurs aux mauvais élèves. Sur un autre champ de bataille, ils auraient pu s’apprécier. Qui sait ? Mr Delancourt est sûrement un meilleur père que le sien... De plus, Greg aspire désormais à devenir un étudiant brillant. Plus le genre à faire reposer ses échecs sur le dos du corps enseignant. Plus le genre à sombrer dans l’échec. Il veut brasser les bonnes notes, comme Janet, et évoluer en nage libre pour arriver dans les premiers au bout du bassin.

 

 

	Il continue de frotter le dos de sa dulcinée, se demandant quelle saloperie a bien pu se livrer à une telle ignominie.

	— C’est une petite conne qu’a écrit ça… Tu t’en fous.

 

 

	Elle se demande un instant pourquoi elle réagit aussi fort. Pourquoi elle s’est effondrée à la vue de cette diffamation. Peut-être qu’elle s’en est émue à ce point parce que son père n’est plus là, parce qu’il n’est plus dans cette fac, ni à la maison, qu’il lui manque, que c’est la première fois qu’elle est si éloignée de lui, et que quelqu’un profite de son absence pour lui cracher lâchement dans le dos.

	Mais peut-être aussi parce que cette inscription, aussi invraisemblable et dégueulasse soit-elle, et bien qu’elle sache que son père est incapable de s’être livré à un tel acte, lui laisse malgré tout  entrevoir une porte, celle qui nous rappelle que chaque être a un côté obscure, et que celle-ci  mène peut-être à celui de son père. La vie secrète et parallèle qu’il lui a toujours cachée, celle qu’elle s’est toujours gardée de connaître ou de subodorer, recèle peut-être des zones noires dans lesquelles l’amour et l’estime qu’elle a pour lui risquerait de décliner. Peut-être cache-t-il sous l’élégance de ses costumes,  son allure et sa voix charismatique, sa maîtrise des mots et son visage charmeur, ses sorties fréquentes aux allures de rendez-vous galants, une part obscure qui déchirerait l’image, froisserait le modèle et ternirait l’amour qu’elle a pour lui. Mais elle refuse d’y penser plus longtemps. C’est juste de la méchanceté gratuite. C’est juste un cri stupide qu’il ne faut pas écouter.

 

 

	Greg lui baise le front en la caressant, puis se lève et ouvre son sac, fermement décidé à trouver du typex ou autre chose, et à effacer la saleté qui fait souffrir son cœur.

 

 

 

 

	Sur le campus du sud, Delancourt fait remuer son costume trop chaud pour la région, quand une ravissante étudiante surgit devant lui avec un sourire hollywoodien.

	— Mr… Delancourt ?

	Il dévisage la blonde exquise qui s’offre à sa vue comme un bonbon qui parle.

	— Oui. C’est moi-même.

	— C’est bien vous qui remplacez Mr Laclos ?

	— Oui.

	Elle passe sa main dans ses cheveux dans un geste sensuel.

	— Voilà. Il m’aidait  dans mes recherches. En parallèle aux cours. Je venais le consulter tous les jeudi soir après les cours et… je me demandais si ça vous dérangerait de jeter un coup d’œil sur mes travaux ?

	— Vos travaux ? Vous êtes en quelle année, jeune fille ?

	— En deuxième année. Mais…, en lui faisant un clin d’œil, j’ai de l’avance.

 

 

 

 

	À la fin de la journée, le capitaine Clesse quitte le navire pour rejoindre sa voiture. Au fil de son évolution dans la circulation, une lourde fatigue l’envahit progressivement. Une profonde lassitude. Las de se battre contre tous, d’être le seul à comprendre l’intérêt de son plan, las de ces journées passées à affronter les limitations respectives de ses collègues, et d’avance las de l’ambiance morose qui l’attend désormais à la maison. Au fil des années, les retrouvailles du soir avec sa femme n’ont cessé de perdre de leur éclat, et elles se sont finalement restreintes à une bise sur la joue en guise d’obligation polie, comme le pointage d’un employé lorsqu’il arrive sur son lieu de travail, comme pour cocher la case obligatoire,  comme pour confirmer machinalement qu’ils sont encore un couple. Quand le foyer devient un lieu investi par les conventions, quand le naturel a été peu à peu balayé du parquet pour être enfoui sous le paillasson, quand la vie intime a été inondée par la comédie, alors  flotte dans l’histoire un parfum de fin, la vie devient fausse, car cette comédie poursuit son cours jusque sur le matelas, et seuls les yeux qui se ferment  sur l’oreiller sont capables d’en délivrer. Seul le sommeil devient vrai, dans les rêves se réfugie le réel, jusqu’au réveil qui annonce la nouvelle journée d’un cauchemar mou.

	Voilà pourquoi le capitaine, sur un coup de tête, appuie sur le clignotant et change subitement de direction. Il quitte son itinéraire habituel, tourne à droite au lieu de continuer tout droit, histoire de casser la routine et faire remonter son moral à la surface.

 

 

	Dix minutes plus tard, il s’installe à la table d’un bar et commande une bière brune.

	Un match de football passe sur deux écrans. Une rencontre du championnat français. Le bar est relativement rempli. Les gens accoudés au comptoir accompagnent les actions des joueurs par des chants, des cris et des commentaires plus ou moins pertinents. La plupart des tables sont elles aussi occupées par des supporters de l’ombre tamisée.

 

 

	Philippe Clesse n’a jamais apprécié le football. Dans son plus jeune âge, quand les cours d’éducation physique au collège le contraignaient à fouler une pelouse synthétique, ses camarades le dispensait de ses maladresses en l’envoyant d’office dans les cages. Ils ne l’épargnaient pas pour autant d’une certaine pression, exigeant de sa part une performance correcte dans l’arrêt des tirs adverses. Intérieurement, le petit Philippe rageait d’être relayé à ce rôle. Bien sûr, s’il y avait eu un banc, ils l’auraient cloué dessus, mais tous les élèves devaient jouer, alors ils l’expédiaient à ce poste qui n’en intéressait aucun, car à cet âge-là, la plus part veulent être attaquants. Alors il restait là, prisonnier dans sa cage, comme un oiseau, et il rêvait de s’envoler. Il regardait ses camarades redoubler d’agilité, de virtuosité, de dribbles et de combinaisons, de cris, de passes et de passions, et il choisissait de les mépriser plutôt que de les envier. De temps à autre, l’attaque adverse franchissait sa zone et lui balançait un boulet de canon. Il faisait mine d’essayer d’arrêter le tir, amorçait un mouvement vers le ballon, simulait un début de plongeon en risquant légèrement ses mains, juste assez pour ne pas se faire sévèrement enguirlander suite à l’énième but encaissé. Et puis les gens repartaient vers le centre du terrain, et puis on l’oubliait. Et il respirait à nouveau. Et il restait seul dans sa cage, et sifflotait en profitant du répit provisoire qu’on lui accordait à nouveau. Il ne souffrait pas de cette position car depuis sa cage, il savait qu’il prendrait un jour son envol. Qu’il se transformerait en un aigle majestueux et survolerait tous ces petits crânes, et que sans même jouer sur leur terrain, il serait un jour le capitaine.

 

 

	Un homme s’assied à la table à côté. Clesse le remarque parce que c’est le seul client attablé seul, à part lui, et aussi parce que sous ses cheveux noirs gominés tirés en queue de cheval, il arbore une belle moustache comme on n’en fait plus.  D’ailleurs, tout comme lui, le type – qui doit avoir la quarantaine - a pris un whisky, et il ne semble pas du tout s’intéresser au match.

	Entendant une nouvelle vague de cris provenant des supporters assoifés, Clesse jette tout de même un coup d’œil sur la rencontre. Plutôt mou. Les joueurs du comptoir semblent plus en forme que ceux du terrain. Et de meilleur humeur aussi, redoublant de chants joyeux lorsque leur arbitre à eux leur distribuent des rouges ou des petits jaunes. Eux ne gagnent pas d’argent, ils dépensent le leur afin d’échanger cet instant de convivialité avec leurs congénères.

	Mais tout d’un coup, catastrophe. Un défenseur se fait expulser. Les gradins et la salle hurlent au scandale. L’arbitre se fait encercler par une équipe entière, réunie autour de lui en meute. Certains joueurs lui crachent des notes de révoltes en postillonnant à l’injustice. Tendu, sous la pression physique de ces athlètes nerveux remplis d’adrénaline, il essaye de maintenir l’autorité avec son masque froid et ses rappels au règlement, mais il consent tout de même à faire vérifier l’action par la vidéo assistée. Il fait un grand geste en l’air, comme pour rappeller dans cette proximité du chaos qu’il y a des règles et que c’est lui qui gère la situation, il écoute son oreillette, puis confirme finalement l’exclusion ainsi que le pénalty, tout en sortant de la meute par une petite foulée. Les sifflets du stade sont couverts par ceux du bar. Un joueur du comptoir rebondit de rage en hurlant, si bien que sa pinte lui échappe des mains et se brise par terre.

	Les cris de protestation, mêlés à ceux de stupéfaction ainsi qu’aux rires, tout ce brouhaha de pulsions primaires, font sourire en coin Mr Clesse, qui s’en étonne avant de considérer la chose comme une sorte de safari. Et qu’elle n’est pas sa suprise quand, juste à la table d’à côté, il croise la même expression, le même amusement intéressé, chez son voisin moustachu.

	Il échangent un sourire calme et cordial, comme celui de deux êtres civilisés qui se reconnaissent.

	— Pour parler de scandales, celui-ci en est décidément un ! plaisante Clesse.

	— Vous m’enlevez l’indignation de la bouche ! lui répond l’homme à moustache en riant.

	Clesse se demande d’où vient le fort accent qu’il vient d’entendre dans cette voix chaude.

	— Pardonnez-moi. Je ne vous ai même pas demandé pour qui vous êtes ?

	L’homme jette un coup d’œil furtif vers l’écran.

	— Pour vous dire la vérité, je ne sais même pas qui joue.

	— Je vous rassure, moi non plus !

	Et les deux hommes rient à nouveau, au milieu des huées qui font remuer le bar.

	Philippe Clesse n’est pas du genre à aborder des inconnus, mais dans cet instant où il se plaît à casser la routine, ce qui l’a poussé à pousser la porte de ce genre d’établissements dans lesquels il ne met jamais les pieds, il  lève spontanément son verre vers ce sympathique personnage, et les deux trinquent en souriant.

	— Que le meilleur gagne !

	— Oui, qu’on en finisse !

	Les deux rient à nouveau, au milieu des cordes vocales qui se déchirent quand le pénalty se solde par un but et que les protestations hurlent à l’injustice avec un grand I.

	— Philippe Clesse.

	— Mendez. Gustavo Mendez.

	Clesse acquiesce.

	— Je me demandais, vous venez de…

	— De Colombie.

	— Ah… votre français est excellent... Vous êtes en vacances ?

	— Oui. J’avais besoin de congés, et ça fait longtemps que je ne suis pas venu à Paris. Rien de mieux pour se reposer que de changer complètement de paysage. Ça me change de l’université… 

	Clesse repose son verre sur la table, et ses sourcils forment un accent circonflexe.

	— L’ « université » ? Vous êtes… professeur ?

	— Pire que ça, répond Mendez en souriant. Je suis directeur.

	— C’est pas possible…

	— Quoi donc ?

 

 

 

 

	Le lendemain, la cantine du campus est bruyante, comme à son habitude à l’heure du déjeuner. Delancourt discute avec Maxime Girard, le collègue avec qui il a si vite sympathisé que le tutoiement s’est imposé en seulement quelques jours.

	— Tu as vraiment bien fait de nous rejoindre ici. Tu sais qu’en ce moment même, il fait dix degrés de moins sur la capitale ?

	Delancourt acquiesce. Il ne peut pas lui dire qu’il donnerait tout pour regagner Paris, pour retrouver vivre avec sa fille, regagner son secteur, son établissement dont il fait partie des piliers, ses amis et son mode de vie, et que dix degrés de moins ne sont même pas un prix à payer, même pas un détail à ses yeux.

	— Oui. C’est vrai qu’on peut parler d’une certaine inégalité climatique.

	Ils continuent de déguster leur hachis parmentier, que Delancourt trouve d’ailleurs plutôt réussi, quand il aperçoit la jolie étudiante blonde de la veille qui passe avec son plateau, et qui lui adresse un grand sourire.

	— C’est ça qui t’a donné envie de quitter Paris ? Hein ? De nous rejoindre ?

	Il retrouve les yeux de son collègue.

	— Heu… oui. Enfin, pas seulement.

	— Ça m’intéresse vraiment, tu vois. Qu’est-ce qui peut motiver un professeur chercheur de ton rang, avec toute cette expérience, à quitter son laboratoire et ses étudiants en plein milieu d’année pour venir ici ?

	Delancourt fronce un instant les sourcils.

 

 

 	Maxime et lui se connaissent depuis deux semaines. En tant que nouvel arrivant, il avait besoin de repères, et ce rapprochement avec cet enseignant ouvert et familier lui a permis d’en absorber de nombreux en un temps record. De plus, se rapprocher d’un élément solide du cadre permet de quitter rapidement le statut de corps étranger. Faire de cet élément lui-même sociable un allié permet d’en acquérir ensuite d’autres en domino, ainsi que de mieux comprendre et s’adapter au nouvel environnement. Dès les premiers jours, les deux collègues ont échangé, se sont raconté leurs parcours, bien sûr Delancourt n’a pas révélé les véritables raisons de sa mutation, il lui a servi une histoire de projet, prétendant qu’il connaissait les travaux du professeur Laclos et que c’était la raison pour laquelle il s’était empressé de les reprendre.

 

 

	Mais alors, pourquoi Maxime Girard est en train de revenir sur ce sujet ? Pourquoi lui donne-t-il l’impression d’être en train de creuser ?


	Pourquoi cette question de trop, cette soudaine insistance ?


	Est-il au courant de quelque chose ?

	Y-a-t-il des bruits qui courent dans cet air chaud ? Des bruits que tout le monde entendrait sauf lui ?

	Les rumeurs courent souvent bien plus vite qu’on peut le croire. Ont-elles le bras si long ?

	Comment pourraient-ils savoir ?

 

 

	Il repose sa fourchette, et se met à tousser pour ne pas répondre.

 

 

	Il en profite pour regarder en même temps les yeux de Girard. Il n’y lit qu’une simple légèreté. Il a parlé d’un ton banalement jovial. Aucun signe de sous-entendu. Ses pupilles semblent baigner dans un blanc innocent. De quoi parlaient-ils juste avant ? De la pluie et du beau temps. C’est ainsi qu’a dérivé la conversation, telle une causalité classique où chaque sujet en amène naturellement un autre. Girard aurait-il provoqué lui-même cette déviation ? Il réfléchit. Lorsqu’ils marchaient dans l’allée menant à la cantine, au milieu des étudiants, c’est lui et non Girard qui s’est ravi du soleil éclatant qui met de bonne humeur. Le genre de phrases qui ponctuent les moments pour ne pas laisser le silence séparer les êtres, ou pour partager avec l’autre un peu de son intériorité. Girard habite la région depuis son enfance et de ce fait, est moins surpris par une telle douceur à cette période de l’année. Et la phrase de Delancourt a dû lui trotter inconsciemment en tête pour y rebondir juste après à table, dans une comparaison météorologique classique avec Paris, histoire de combler un blanc.
Maxime n’a pas l’air d’avoir un plan machiavélique, d’être prêt à sauter sur la première occasion pour dégainer un interrogatoire indirect. Il semble parler sans filtre, ou presque, comme ces gens heureux de vivres et de partager ce bonheur simple avec les autres, qui cachent peu de choses car ils ont peu de choses à cacher, ces gens simples car sains dans leurs têtes, et c’est d’ailleurs ça qui le rend fort sympathique.

	Mais il ne faut pas perdre à l’esprit que quinze jours plus tôt, il ne connaissait même pas son existence. C’est un délai bien court pour savoir lire correctement quelqu’un…

 

 

 	Voyant qu’il ne répond pas, Girard leur ressert deux verres d’eau.

 

 

	Delancourt imagine le pire. Et si son collègue feignait la naïve ignorance pour lui extirper discrètement les vers du nez ? Sans attendre de sa part la révélation de la vérité,  le cadre ne s’y prêtant absolument pas, mais simplement pour le prendre au dépourvu, car ce serait justement l’un des cadres les plus inappropriés au monde pour avouer cette verité, et ainsi non pas dans le but d’obtenir quelconque aveu, mais simplement dans celui de tester sa réaction ?  C’est en période de stress qu’une personne est la plus lisible, quand elle  ne contrôle plus sereinement ses mécanismes de défense…  Et si Girard était en train de le tester ? Alors il serait en train d’échouer lamentablement au test, en étouffant son silence dans son hachis parmentier… 

	Il frémit d’angoisse rien qu’à cette idée. 

	Les rumeurs et son histoire l’ont-ils précédé ?

	Vont-elles le poursuivre toute sa vie ? Où qu’il aille ?

 
 

	Ces gros hypocrites sont-ils tous au courant ?!


 

 

 

 

 

 

 

4

Comme des mouches

 

 

	Au quatrième étage de l’université, les murs de la salle des profs tremblent tandis que le sol gronde.

	— C’est inadmissible ! crie Mr Lévi. Il me parle de « capitaine » et de « navire » ! Mais on est où, là ? On lui parle de l’avenir de nos élèves, de notre métier à nous, et lui il parle d’une croisade pour son égo !

	Si le professeur de neurobiologie se permet d’exulter de la sorte, s’il ose remettre en question l’autorité suprême avec tant de véhémence, c’est uniquement parce que parmi les  cinq autres enseignants présents autour de la table, il est certain que ne figure aucun traître potentiel. Il a intérêt à ne pas se tromper, car sinon, il risquerait de perdre sa place dans les jours qui suivent.

	Mr Bertin soupire.

	— Je vous comprends, cher ami. Mais qu’est-ce que vous voulez qu’on y fasse ? Il ne veut rien entendre. Ce n’est pas faute d’avoir essayé… Vous avez vu comment il a géré la révolte étudiante ? Notre cher directeur nous a bien rappelé à tous que la démocratie s’arrête aux portes de l’établissement.

	— Elle s’arrête à beaucoup de portes… soupire Mr Wallace.

	Mme Lebrac, professeur de linguistique, retire alors ses lunettes et les pose sur la table ronde pour mieux percer l’atmosphère avec son rayon de conviction.

	— Non. Il est hors de question que l’on reste les bras croisés. Notre métier est de servir les étudiants, pas le directeur. Et notre rôle premier n’est pas d’obéir aux ordres, mais de faire correctement notre métier.

	Mr Wallace acquiesce.

	— Je suis cent pour cent d’accord avec vous, mais qu’est-ce que vous proposez ?

	La lumière de conviction de Lebracq se ternit alors légèrement tandis que ses yeux cherchent en vain une réponse dans les airs.

	— Je ne sais pas.  Je pense que l’on doit insister. On doit tous se réunir et parler à nouveau avec lui. Mais cette fois-ci avec plus de force.

	Mr Lévi claque dans les mains.

	— Oui ! Tous ensemble, on peut constituer une force. Un contre-pouvoir ! Il s’entêtera encore et encore, puis face à la pression collective, sa résistance finira par s’user, et on lui fera entendre raison. Ou du moins… en partie.

	Mr Bertin tourne la tête vers lui.

	— A-t-on vraiment le temps pour ça ? Les partiels sont presque dans deux semaines, et les pauvres vont tous se vautrer…

	— Après tout, c’est nous qui notons les copies. On peut relever les résultats.

	— Non, rappelez-vous de son avertissement : il veillera personnellement à ce que la nouvelle grille de notation soit respectée à la virgule, et ceux parmi nous qui ne joueront pas le jeu auront de sérieux problèmes. Et on sait que s’il y a un domaine dans lequel on peut lui faire confiance, c’est bien celui des menaces.

	La salle des profs est inondée d’un sentiment d’impuissance, et quand de temps à autre, l’un des profs tente de faire remonter l’espoir à la surface, un autre lui rappelle qu’ils sont tous en train de toucher le fond.

	— Non, se redresse Mme Lebrac. Il finira forcément par entendre raison. Il faut juste trouver la bonne clé pour ouvrir son esprit.

	Un léger raclement de gorge leur fait tous tourner la tête vers Mme Véga, laquelle secoue la tête.

	— Il faut parler, oui. Il faut communiquer. Mais pas avec lui. Il ne nous écoutera jamais, quoiqu’on dise.

	Mr Lévi lève les sourcils vers elle.

	— Il faut parler avec qui, alors ? C’est le seul décideur !

	Dans les yeux de Mme Véga brille soudain une lueur de malice.

	— J’ai une idée. Voyez-vous, même le sommet de la montagne a quelque chose au dessus de lui.

 

 

 

 
 
	Un étage plus bas, Steve traîne ses baskets le long du couloir avec son sac sur le dos. Personne ne le sait, mais son sac est vide. Et son cerveau est rempli d’une seule question. Tous les jours, il vient hanter les couloirs de l’université pour ne pas se la poser en boucle chez lui. Il simule la vie d’un étudiant qui échange des banalités avec quelques camarades à la cafétéria  avant d’aller se traîner dans un TD dont il a même oublié le nom, laisse glisser au dessus de sa tête un enseignement qui ne l’intéresse plus, sort de la salle à la fin du cours avant de se laisser emporter par le flot des étudiants jusqu’à une autre salle de classe où on lui indique, au bout de dix minutes de gêne ou d’amusement général, qu’il n’appartient pas à ce cursus, alors il range ses affaires et ressort sans dire un mot, traîne à nouveau ses pattes en se demandant s’il ne s’est pas trompé de faculté,  va boire un chocolat chaud à la machine en pensant que c’est un café, puis à la fin de la journée, rentre chez lui pour se préparer un plat sans goût et se rouler un joint qui l’emporte dans un sommeil sans rêve.

 

 

 

 

	Ce soir-là, c’est dans un salon de thé particulièrement chic que se rencontrent Philippe Clesse et Gustavo Mendez.
Dans le bar de la veille, d’inattendus points communs les ont rapidement poussés à partager la même table. Mendez est directeur d’une université d’économie-gestion, l’une des plus prestigieuses de Colombie. Il a des contacts intéressants à l’international, apprécie la culture française, et profite d’un séjour à Paris pour en profiter à nouveau.

	— Alors, vous avez fait combien de musées aujourd’hui ? le taquine Clesse.

	— Aucun, sourit le Colombien. Je suis allé me promener.

	— Ah oui ? Où ça ?

	— J’ai commencé par le jardin du Luxembourg. Et puis je suis descendu jusqu’à Saint Michel, et là, J’ai repris cet itineraire que je faisais souvent avec mon ex-femme la nuit, quand nous venions ici. On longe le boulevard  jusqu’à Odéon, puis on rejoint la Seine et on traverse le pont Saint André des Arts. Là, on laisse l’Académie Française pour retrouver le Louvre. La cour carrée… c’est mieux en pleine nuit, quand il n’y a personne et quasiment aucun anachronysme, un vrai voyage dans le temps… ensuite, je suis passé par la Pyramide, et là… j’ai pris un taxi.

	— C’est tout ? s’amuse le Français.

	— Oui, j’ai reçu un coup de fil. Des amis Colombiens qui vivent à Paris. Je ne les ai pas vus depuis un bout de temps, alors… d’ailleurs, je dois les retrouver juste après.

	— Très bien… eh bien moi, je suis allé au musée, et j’y ai passé toute la journée.

	— « Toute la journée » ? Vous avez pris un congé aujourd’hui ?

	Clesse secoue la tête en souriant.

	— Mon musée, c’est ma fac. Elle est remplie de statues grecques : mes profs !

	— Ah ! rit Mendez de bon cœur.

	— Je veux être novateur, et ils me veulent restorateur. L’immobilisme, voilà ce qui les rassure… Mais dites-moi, vous parliez de votre ex-femme… vous êtes divorcé ?

	Mendez acquiesce.

	— Si on aborde un tel sujet, je pense qu’il est d’usage qu’on se tutoie, non… ?

	Clesse acquiesce.

	— Mais avec plaisir.

	— Eh bien, tu vois, je suis divorcé depuis deux ans.

	— Alors... tu es venu tout seul à Paris ?

	— Oui. Et toi, tu es marié depuis combien de temps, déjà ?

	Philippe soupire.

	— Depuis longtemps.

	Ils partagent un nouveau rire.

	— Ça va faire dix-neuf ans.

	Gustavo le regarde, surpris par cette intonation grave, comme celle utilisée pour décrire une peine de prison.

	— Dix-neuf ans, c’est ça...

	— Le mariage... c’est des « montagnes russes », comme vous dîtes ici. Et puis… ça devient des collines.

	Philippe approuve :

	— Et ensuite, ça devient un plateau !

	Ils rient à nouveau.

	— Et soit ce plateau se prolonge indéfiniment, soit il débouche sur un précipice…

	— Et c’en est où pour toi, si ce n’est pas indiscret ?

	— C’en est… là où on s’accroche, au bord du précipice. Et où on se demande si ça ne fait pas trop longtemps qu’on s’accroche, et si ce n’est pas le moment de tout lâcher.

	Gustavo hoche la tête silencieusement.

 

 

	Philippe Clesse s’est rarement livré à ce point sur ce sujet. Et s’il le fait avec cette personne qu’il ne connaît que depuis très récemment, c’est justement parce qu’il ne fait pas partie de ses cercles, qu’aucun historique ne fige son comportement dans une narration déjà établie, et de plus, qu’il est de passage. Étranger à son pays, et à sa vie. Ce déballement spontané le surprend un peu lui-même, il a l’habitude de tout vouloir contrôler et de ne jamais montrer aucun signe de faiblesse, de cacher ses déterminismes pour attribuer l’entièreté de sa situation à son tout puissant libre arbitre, mais s’il lui raconte tout ça, c’est avant tout parce qu’il a furieusement besoin d’en parler. Chaque jour, il évite d’y penser, alors cette tristesse, ce constat d’échec, cette fêlure dans ses principes, tout ça est refoulé dans tout son corps,   reste omniprésent, et trouble le reste de ses attitudes et comportements. Pouvoir déverser cette vérité dans l’oreille d’un autre être vivant lui permet de s’en délester un peu, et ainsi de commencer à en guérir. Gustavo ne le sait pas, mais Philippe a transformé sa chaise en divan.

 

 

	— Philippe ?

	Il se redresse soudain en entendant cette voix féminine qu’il reconnaît. Il tourne la tête et ses yeux s’ouvrent en grand.

	— Oh, Sylvie !

	Il se lève, et embrasse son amie.

	— Qu’est-ce que tu deviens ?

	— Oh, ça fait longtemps !

	Gustavo Mendez assiste aux retrouvailles.

	— Sylvie, je te présente Gustavo. Un ami colombien. Gustavo, Sylvie, une amie de longue date.

	Les deux se serrent la main.

	— Vous êtes Colombien ? Comme mon mari !

	— Ah ! Comme quoi, le monde est petit !

	— Assieds-toi, Sylvie. Je t’en prie. Tu attends quelqu’un ?

	— Oui, ma cousine va me rejoindre. Je vais l’attendre avec vous, s’installe-t-elle en retirant sa veste.

	— Alors ? Ça fait longtemps ! Tu vas bien ?

	Gustavo se lève en souriant tout en fixant son téléphone.

	— Je vais vous laisser. Mes amis sont dans le coin,  je dois les rejoindre.

	Philippe Clesse lui sourit, et poursuit ses retrouvailles.

 

 

 

 

	Le lendemain matin, Steve traîne son sac le long du parvis et entre dans l’université. Il croise Linda, qui marche avec l’un de ses cerbères à ses côtés. L’autre cerbère a pris froid.

	Un sujet rebondit d’un attroupement à un autre. Un mot s’échappe de part et d’autre. C’est un nom.

 	« Delancourt »


	Certains s’indignent du fait qu’on accuse le pauvre homme d’être un violeur, et que des gens essayent simplement de ternir la réputation du professeur. D’autres font le lien avec sa mutation, et ne peuvent la concevoir que comme un aveu, ou une punition, autrement dit la preuve de sa culpabilité. Les adeptes de la pensée magique, aimant faire facilement ressembler la vie à un film, défendent la théorie du violeur, pour s’animer de sensations fortes et d’indignation choquée à partager. D’autres, plus pragmatiques, pensent que si les inscriptions sont malintentionnées, elles peuvent être simplement l’exagération d’une réalité, un événement qui aurait causé la mutation de l’enseignant en plein milieu d’année, et en concluent qu’il s’agit probablement d’une affaire de harcèlement. Il y aurait eu des plaintes, sûrement aucune preuve autre que testimoniale,  et l’administration aurait choisi de muter Delancourt afin d’éviter le scandale tout en le sanctionnant légèrement.
Si cette affaire présumée est devenu le premier des sujets, c’est parce que quelques étudiants ont commencé à en parler sur les réseaux sociaux, et que la mécanique s’est lancée. Certains pseudonymes ont prétendu livrer des témoignages, des plus anodins aux plus scabreux. Et l’effet boule de neige a engendré une avalanche.

 

 

	Greg et Janet ne sont pas encore au courant de cette ampleur, à tel point leurs mains ne se lâchent pas, ils glissent dans le monde sans sortir de leur bulle, et continuent à vivre intensément le début de leur histoire. Ils ont essayé de mettre de côté ce qu’ils ont vu dans les toilettes, et Janet s’est convaincue qu’elle a sûrement exagéré sa perception des regards qui pèsent sur elle, mais cette autopersuasion commence à s’effriter dès qu’elle franchit la frontière de l’université, où elle se sent à nouveau épiée.

	Alors qu’ils longent le deuxième étage, elle ne lâche pas des yeux ces trois étudiants qui se sont arrêtés de parler au moment précis où ils l’ont apperçue. On dirait qu’ils la fixent tous les trois.

 

 

	Elle ne rêve pas.

	Ce cauchemar est bien réel.

	La regardent-ils parce qu’elle les regardent ?

	Non. Elle les a remarqués justement parce qu’ils la fixaient.

	Observent-ils Greg ?

	Non. C’est bien elle qu’ils fixent.

 

 

	Greg a suivi ses yeux et les voit, et alors qu’ils arrivent à leur niveau, il s’arrête d’un coup sec.

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?!

	Stupéfaits, les trois têtes se baissent aussitôt vers le sol.

	Il reprend alors sa marche tranquille, bras dessus bras dessous avec sa protégée.

 

 

	Ils assistent au cours d’histoire de la psychologie, durant lequel Janet sent encore des regards qui se posent furtivement sur son dos, ses cheveux, son nez. Comme des mouches insistantes qu’elle ne pourrait chasser.

	Greg ne les a pas remarqués. Son regard est fixe. Dirigé non pas vers Mr Wallace, mais à gauche de ce dernier. Vers un coin du mur. De temps à autre, il vérifie du coin de l’œil pour voir si Janet l’a vu.

 	Apparemment, non.

 

 

	À la fin du cours, il dit à Janet qu’il a une question à poser au prof, et qu’il va la rejoindre à la cafétéria dans quelques minutes. Il fait mine de ranger lentement ses affaires, le temps de laisser les étudiants et le professeur quitter la salle. Une fois seul,  il vérifie qu’aucun regard ne provient du couloir, puis se rapproche pas à pas du mur, à l’endroit qu’il fixe depuis trois quart d’heure.

	Plus il s’en approche, plus sa température corporelle augmente. Arrivé juste devant, une grosse goutte de sueur froide émerge de son cuir chevelu, coule le long de sa nuque puis sépare son dos en deux parties.

	C’est bien ce qu’il redoutait.

	Une autre inscription.

	Mais celle-ci est encore bien pire que ce qu’il avait pu imaginer.
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Une source anonyme

 

 

	La fille de Delancourt est dans la fac

 

 

	Il serre les mâchoires. Il repart chercher son sac, et revient vers le mur en extirpant une bombe de peinture noire. Il jette un coup d’œil vers la porte, et s’empresse de recouvrir cette menace.

	Un peu plus tard, il sort de la salle et marche lentement dans ce couloir de la haine, les poings serrés dans les poches, prêt à dégainer une patate dans toutes les têtes qui le méritent.

 

 

	Ce n’est pas Delancourt qui est visé.

 	C’est Janet.

 

	Qui peut lui en vouloir à ce point ?

	Il y a comme une idée qui vient voler au dessus de sa tête, mais il préfère la chasser avec une pierre plutôt que de l’accueillir dans son esprit.

	La haine s’est invitée dans le décor. L’ennemi peut être n’importe qui, dans cette fac qui se mue en  western.

 

 

	Il descend les marches comme un cow-boy, pousse la porte du saloon, et trouve sa belle installée à une table avec deux cafés devant elle.

	— Je t’ai pris un express.

	Il lui sourit et s’assied, tâchant de ranger sa veine qui sort et sa mâchoire qui bouge toute seule. Il ne faut surtout pas qu’elle sache. Il doit gérer cette affaire tout seul. Il la charrie gentiment, la fait rire, histoire de détendre l’atmosphère  et ne pas éveiller ses soupçons. Il lui dit qu’il ne manque plus qu’un cigare et une bonne vieille partie de poker, elle  dit qu’il déraille, un garçon passe, il lui demande s’il peut aller jouer du  piano - ils ne le connaissent pas -, le gars s’étonne - il n’y a pas de piano -, elle pouffe de rire, et il se convainc qu’il arrivera sereinement, en cachette, à choper l’enfoiré qui s’amuse à griffonner des problèmes et qui a decidement mal choisi son adversaire.


 
 

	Quel ennemi Janet peut-elle avoir dans cette fac ? Eric, qu’elle a envoyé derrière les barreaux en prouvant qu’il avait tué Kevin, n’est plus là. Alors qui ?

 

 

 

 

	Quatre étages plus haut, Mr Clesse est installé à son bureau. Il est d’humeur plutôt bonne, car il s’est agréablement changé les idées la veille. Plusieurs journaux sont posés devant lui, et il vient d’attaquer le second. Ses lèvres trempent dans son café et ses yeux glissent le long des lignes. Sa journée d’aujourd’hui n’est pas trop chargée : deux rendez-vous dans l’après-midi, et à part ça, rien. Tout ça sent bon la sympathique tranquillité.

	Mais il est rare que tout se passe comme prévu.

	Il fronce les sourcils. Il se demande s’il vient bien de lire ce qu’il vient de lire.

 

 

	Mais que se passe t il dans cette fac ?

 	Après un soulèvement étudiant, protestant contre la date avancée des examens et la nouvelle grille d’évaluation, une source anonyme nous dévoile les coulisses des instances décisionnelles…

 

 

	Il tousse un grand coup, et sa face rougit aussitôt.

 

 

	…Révélation choc. Nous vous en livrerons aujourd’hui seulement une partie…

 

 

	Il s’est tellement empressé de lire qu’il se demande s’il n’a pas raté quelque chose. 


	( De quelle université parle ce putain d’article  ?! )

 

 

 

 

	Après le déjeuner, Janet et Greg sortent prendre l’air.

	Elle serre fort la main de son homme et arrête ses pas à un moment, pour le regarder profondément dans les yeux.

	— Dis-moi. Tu penses qu’il y a du vrai dans tout ça ?

	Il fait mine de ne pas comprendre.

	— Dans tout quoi ?

	— Ces rumeurs sur mon père.

 

 

	À chaque fois qu’il perçoit la moindre humidité dans ses yeux, son cœur en prend un coup.


	C’est bien la preuve qu’il l’aime. Il ne peut supporter l’idée qu’elle souffre.

 

 

	— Mais non, lui répond-il avec la voix la plus chaude et rassurante qu’il peut trouver. Tu sais, des professeurs qui sortent avec des étudiantes, ça arrive tout le temps. Et pour moi, ça n’a rien de scandaleux. Alors peut-être que c’est arrivé à ton père, je sais pas. Mais après tout, il est célibataire. Donc même si c’était le cas , il n’aurait rien fait de mal. Mais ce genre de choses peut suffire pour que quelqu’un ait l’idée d’en faire une légende, et de lancer une rumeur toute pourrie. Tu sais, il suffit de pas grand-chose pour 
pour qu’un débile s’amuse à écrire des cochonneries. Tu dois pas prêter attention à ça.


	— Tu sais… j’en ai vu d’autres. Des inscriptions…

	— Écoute. On va les signaler, et  l’administration se débrouillera. Je sais qu’ils peuvent pas mettre des caméras partout mais après tout, c’est à eux de gérer ça.


	Janet lui sourit. Elle s’efforce de lui faire croire qu’il est parvenu à  la rassurer. Elle adore la façon dont il cherche les mots pour la ménager, et dont ses larges épaules s’agitent pour la protéger. Pour les études, l’organisation au quotidien, la motivation, c’est elle qui a les épaules. C’est elle, la protectrice. La conseillère. La coach. Voilà pourquoi leur couple a tout pour réussir. Un rapport de force qui varie selon les domaines. Le rapport de force unilatéral ne fonctionne que pour les sado-masos,  les associations de narcissiques-complexés, ou les couples où l’un souffre et l’autre s’ennuie.

	Mais elle a beau se sentir en sécurité lorsqu’il est à ses côtés, elle craint qu’il ne puisse rien faire - que personne ne puisse rien faire -  contre cette menace invisible qui plane partout dans l’atmosphère de cette université. Qu’ils ne puissent rien faire, lui comme elle, contre le passé. Contre la vérité. Contre ce que son père aurait fait, et que quelqu’un saurait.
Violer quelqu’un ? Jamais. L’auteur de cette horreur a utilisé ce terme pour choquer. Mais Janet se doute du point faible de son père.

	Elle repense à Sandy. Elle revoit l’image de Kevin. À ce que le gentil Kevin lui avait dit. Avant de mourir…

 
 

	Greg l’entend renifler.

	— Viens, on se met au chaud. Tu vas prendre  froid.

 

 

	( Le pauvre Kevin… pourquoi est-il parti si tôt ? )

 

 

	Kevin lui avait dit que Sandy fréquentait un homme mûr.

	Récemment, elle a entendu que Sandy a été internée. Mais elle n’a aucune idée précise de la raison de cet enfermement.

 	D’ailleurs, cette histoire n’est-elle pas elle aussi une rumeur ? 

	Voila le piège avec ces horreurs. Elles nous effraient quand elles nous concernent, mais on est capable, même sans s’en rendre compte, d’y prêter une oreille quand elles concernent les autres.

 

 

 

 


	Le lendemain matin, Delancourt arrive au campus de bonne humeur, se réjouissant du beau temps pour la saison, et il trouve sur son chemin son collègue Girard qui l’attendait et l’accueille chaleureusement.
 Ils marchent tous deux en partageant  anecdotes et bons mots de bon matin, au milieu des flux  d’étudiants. Girard balance une boutade et s’esclaffe et, quand il regarde Delancourt qu’il n’a pas entendu rire, il ne le voit pas. Il se retourne. Son collègue est derrière. Dans une position bizarre. Il semble regarder au loin, les yeux plissés, et il a une main sur le cœur, un peu comme Napoléon. 

	Girard va le voir.

	— Tout va bien ?

	Mais Delancourt ne lui répond pas. Il est en plein doute. 

 
 

	Est-il, là, en ce moment-même, en train d’avoir une hallucination ?

 
 

	— Oh Delancourt, ça va ?

 
 

	Est-ce une vision… ?

	( Qu’est ce qu’elle fait là ? )

 
 

	— Tu m’entends ?

 
 

	( C’est impossible... Elle ne peut pas être là… ! )
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Voir flou

 

 

	Les étudiants du campus qui l’ont en cours apprécient déjà la manière d’enseigner de Mr Delancourt. Ce nouvel arrivant a tout d’une bonne recrue. Son élégance à l’anglaise qui se meut le long de l’estrade, sa voix chaude qui fait rebondir les mots dans l’amphithéâtre et les esprits, ses idées qui se forment et s’articulent avec pédagogie, sa manière d’illustrer son argumentation par des exemples pertinents et de ponctuer son discours de touches d’humour pour alléger le tout, ont  vite rassuré les élèves inquiets du départ précipité de son prédécesseur.

	Delancourt fait ce qu’il fait de mieux dans la vie. Enseigner. Mais ce jour-ci, son esprit n’est pas focalisé sur le cours qu’il dispense.

 

 

	Non, il n’a pas rêvé. Il l’a bien vue...

 

 

	Quelques mains se lèvent, et il en profite pour leur donner la parole, mais tandis que les questions se posent, au lieu de les écouter comme il se doit, il écoute les siennes. Celles de son inquiétude.

 

 

	( Non, ça ne peut pas être elle ! Elle vient d’être internée. Ça fait seulement deux semaines ! )

 

 

	L’etudiant attend la réponse, et tout l’amphi avec lui.

	Delancourt s’en rend compte. Son cerveau fait alors appel à son système auditif ainsi qu’à sa mémoire court terme, prend ainsi connaissance de la question, et offre l’explication demandée. Mais il prend soin de ralentir son débit et ponctuer ses phrases par de solides silences, afin de continuer à réfléchir en même temps à ce qui le préoccupe.

 

 

	( Quelqu’un ne peut pas sortir si vite d’un hôpital psychiatrique… non. Non, c’est moi qui ai trop pris le soleil… ou bien, c’est justement un éclat que j’avais dans les yeux et qui m’a fait voir flou, et mon cerveau dans lequel traîne ce récent traumatisme a reconstitué l’image, pour donner à cette fille la tête de la folle… )

 

 

	Constatant que l’enseignant a fini son explication, et vu qu’il n’enchaîne pas après avoir fini sa phrase, un autre étudiant en profite pour lui demander une clarification.

	Le professeur fronce les sourcils. Vient trottiner dans un coin de sa tête l’image de Sandy qui le poursuit avec un couteau, en pleine nuit, dans les rues de son quartier.

	Il fait répéter la question.

 

 

 	Il revoit son visage défiguré par la haine, ses taches de rousseur virer aux grains de folie, et le même éclat assassin dans sa lame et ses yeux. 

 

 


	Est-ce que c’est lui qui est en train de devenir fou ?

	( C’est moi qui déraille… il faut que je dorme plus, et que je tourne cette triste page )

 

 

	— Bonne question, dit-il sans savoir ce que l’étudiant a demandé au juste, et il fait à nouveau appel à son disque dur pour en prendre connaissance.

 

 

	( Je m’adapte plutôt bien ici. Je finis l’année, je rappelle Clesse, et je remonte à Paris. )

 

 

 

 

	Ce soir-là, Philippe Clesse rencontre à nouveau Gustavo Mendez. Puisqu’ils n’ont pas eu le temps d’échanger bien longtemps la dernière fois, ils se sont à nouveau donné rendez-vous, mais cette fois-ci dans le bar où ils s’étaient rencontrés la première fois.

	— Dis-moi, Philippe. Tu aimes le théâtre ?

	Clesse quitte le comptoir des yeux, et secoue la tête.

	— Oh non, moi je suis plutôt… cinéma. Pourquoi ?

	— Non, comme ça. Mes amis colombiens m’ont invité à aller voir une pièce, alors je t’en parle, au cas où. Tu as l’air d’avoir besoin de te changer les idées…

	— Merci, ça ira. Par contre, en ce qui concerne le changement d’idées,  t’as pas tord… Mes profs me fatiguent. Figure-toi qu’il y a un traître parmi eux, qui cherche à me causer des problèmes. Mais je vais trouver qui c’est.

	— Wouaw… à ce point-là ?

	— Oh, c’est même peut-être encore pire... Tu vois, j’ai eu une manif d’étudiants le mois dernier. Eh bien, plus j’y pense, plus je commence à me demander si certains profs, d’une manière que j’ignore encore, ne l’ont pas eux-même encouragée. Ah... ils me sortent tous par les trous de nez ! Enfin, je t’embête avec ces histoires, et puis tu dois connaître tout ça…

	Mendez lève les sourcils.

	— Ah... non, pas vraiment. En fait, de mon côté, c’est plutôt l’inverse.  Ça fait dix jours que j’ai laissé mes profs et mes étudiants, et ils me manquent presque autant que ma famille.

	Clesse plonge dans un furieux fou rire.

	Mendez le regarde, surpris, puis lui ressert du vin blanc.

	— Ça va aller ?

	— Oui… oui, ça va. Dis-moi, tu me fais marcher ?

	— … Comment ça ?

	— Tu me « fais marcher », ça veut dire que tu plaisantes, quoi.

	Gustavo ouvre grand les yeux.

	— Oui, je sais ce que ça veut dire. Mais non, je ne plaisante pas. Mon université, c’est mon lieu de travail, mais c’est aussi mon terrain de jeu. Et tous ceux qui sont dessus sont mes partenaires. On est tous dans la même équipe.

	Clesse le fixe, l’air sérieux, puis il entre subitement dans un nouveau fou rire.

	Gustavo le regarde remuer au rythme de sa crise inexpliquée, sa face rougissant et gonflant comme un ballon qui pousse des sons aigus. Il l’observe d’un air perplexe, voire légèrement contrarié.
Au bout de quelques instants, le Français finit par retrouver son calme.

	— Excuse-moi, Gustavo, et il lui tape sur l’épaule. C’était pas pour me moquer. C’est juste que c’est… tellement différent de ce que je connais, et il lui tape à nouveau sur l’épaule, et Mendez se demande ce que ça serait s’ils étaient en train de boire du whisky. Excuse-moi, Gustavo, encore une fois. Je suis juste curieux de savoir comment ça fonctionne au juste chez toi. Raconte-moi. Je te promets, je ne rigolerai plus, et il se mord la joue d’avance pour réprimer tout sourire.


	Alors Gustavo soupire. Comme pour expier ce qui aurait pu être pris comme un affront, et repartir sur de bonnes bases. Il boit une gorgée de vin, et repose son verre. Et alors seulement, il lui explique.

	Il lui explique comment chez lui, dans son université de Bogota, les décisions sont prises collégialement, non seulement avec les professeurs mais même, dans une certaine mesure, avec les étudiants.

	— Quoi ?! l’interrompt Clesse en recrachant son blanc. Mais c’est l’anarchie, ton truc ! 

	Gustavo offre un sourire sage à son effarement survolté.

	— Au contraire.  En les faisant tous entrer dans la décision, ils ne peuvent plus rien contester, car sinon, ils se contesteraient eux-même.…

	Clesse écoute l’argument en regardant ailleurs, puis il adopte un ton professoral pour lui servir une objection.


	— Ton truc,  ça marche peut-être pour avoir le calme. Mais pas pour avoir l’excellence. Encore un modernisme égalitariste qui nivelle le monde par le bas…

	— Écoute, Philippe. Cette démocratisation a démultiplié l’investissement des élèves, et toutes les interactions visant à améliorer les choses. Tu vois, par exemple, les professeurs consultent les  étudiants même par rapport aux programmes, ils recueillent leurs choix et leurs préférences. Ainsi, les élèves ont un mot à dire. Avant de voter, il y a des débats, sur tout, les étudiants s’impliquent, non pas en faisant des manifestations, mais en manifestant leur intérêt, ils ne jouent pas à la politique en scandant un slogan, ils font de la politique en discutant de ce qui les intéresse, de ce qui les concerne, en réfléchissant entre eux et avec les enseignants, en se convaincant les uns les autres, et en faisant des choix. Depuis que j’ai mis ce système en place avec les profs, on a des résultats deux fois meilleurs. Le taux d’absentéisme a été divisé par trois, on reçoit quatre fois plus de demandes d’inscription, et plusieurs facs nous consultent régulierement.


	Clesse acquiesce, le regard ailleurs, puis ses yeux retrouvent les siens.

	— Si tu le dis…

	— Allez, c’est bon. 

	— Hein ?

	— C’est bon, va la retrouver.

	Clesse fronce les sourcils.

	— Quoi ? De qui tu parles ?

	Par un discret mouvement de menton, Gustavo lui indique le comptoir.

	— Celle que tu dévores des yeux depuis dix minutes.

	Philippe Clesse se remet à rougir. Mais cette fois, aucun humour n’est à l’origine de la coloration. Le sang qui lui monte jusqu’aux joues provient de ses entrailles, d’une pulsion qui l’assaille depuis dix minutes alors qu’il écoute son collègue, et que ses yeux n’arrêtent pas d’aller et de revenir sur cette superbe brune d’une trentaine d’années installée au comptoir, dont l’élégance raffinée ne cache pas les formes voluptueuses sous un regard de braise qu’elle lui offre en soutenant le sien, comme une promesse de délice et de volupté, comme l’apparition d’un oasis accueillant dans le désert qu’il traverse depuis tant de mois, un désert où il ne dort plus depuis belle lurette dans la même tente que sa femme.

	— Vas-y. T’embête pas pour moi.

	Il continue de la fixer, hésitant, partagé entre l’irrésistible envie d’aller à la rencontre du bonheur et la peur de se couvrir de ridicule, mais le bon vin commence à faire pencher la balance, et il se risque à lui sourire.

	Elle lui sourit aussi, lui tendant ainsi la clé pour qu’il se décide à venir ouvrir la porte.

	Il se lève, et adopte sa plus belle démarche pour s’aventurer vers l’inconnue.

 

 

 

 

	Le lendemain, sur le campus, Delancourt sort de l’amphithéâtre, puis du bâtiment Léonard de Vinci. Marchant au milieu des étudiants, il sort son téléphone de sa poche. 

 

 

	À Paris, Janet marche vite dans la cour. Ces derniers jours, elle préfère adopter un pas rapide lorsqu’elle n’est pas accompagnée par Greg. Soudain, son portable vibre dans sa poche. Elle décroche aussitôt.

	— Greg ?

 

 


	Delancourt fronce les sourcils, et vérifie sur l’écran qu’il ne s’est pas trompé.

	— Allo, Janet ?

 

 

	Sa fille devient aussi rouge que ses chaussures.

	— Oh papa ! Désolée. Ça va, tu vas bien ? ... Allo ? Papa ? ...  Allo ?

 

 

	Le portable de Delancourt pend au bout de son bras, qui pend vers le sol, tout comme sa lèvre inférieure.

 

 

	C’est bien elle.

	Il n’est pas fou.


	C’est encore pire.

 

 

	Il se met à courir comme un fou.

	Elle marche devant, un peu plus loin, avec deux autres étudiants à ses côtés. Elle ne l’a pas vu en passant devant lui. Ou bien elle a fait exprès.

	Il n’est plus qu’à quelques mètres de ses cheveux roux. 

	Certains s’étonnent de voir ses grandes foulées.

	Il arrive à son niveau,  et l’attrape par les épaules.

	Elle se retourne.
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La partition d’un prélude

 

 

	— Oui ?

	— Oh… pardon.

	— Je peux faire quelque chose pour vous ?

	— … Pardon, je vous ai pris pour quelqu’un d’autre…

	L’étudiante sourit, et ses camarades et elles reprennent leur route en ricanant.

	Delancourt essuie la sueur de la peur et de la honte sur son front.

	Il se remet à marcher dans l’allée, d’un pas hésitant.

 

 

	( Là, ça ne va pas du tout. Je pars complètement en vrille… )

 

 

 

 

	Bien plus au nord, dans une région rurale, une bande de jeunes se réunit aux pieds de l’église d’un village.

	Ils sont quatre, se roulent des joints et boivent des bières, parlent fort et urinent dans les coins pour délimiter leur territoire. Ils agrémentent leurs joutes verbales d’insultes hautes en couleur et, lorsque des personnes âgées passent à proximité en leur jetant un regard craintif et offusqué, ils ne les remarquent pas ou bien leur adressent des grimaces.

	— Il vient quand, ton gars ? demande un chevelu à un autre qui porte une casquette, et qui consulte alors l’heure sur son téléphone.

	— Là, il devrait pas tarder.

	Les quatre continuent à tenir les murs en crachant leurs glaires ainsi que des nuages de fumées sur la place. Une bonne demi-heure plus tard débarque un cinquième, un grand brun au regard fermé, qui traîne son aura austère, les mains dans les poches, jusqu’à ce qu’il en sorte une pour serrer les pinces des autres.

	— Salut, les gars.

	— Salut, mec, répond l’homme à caquette. C’est bon, tu peux leur expliquer.

	— Ok. La baraque est à dix kilomètres d’ici. C’est une sorte… de manoir. À l’intérieur, il y a des tonnes d’objets de valeur, du style… antiquités. J’ai entendu que l’un de vous a une camionnette, c’est ça ?

	La casquette acquiesce, et désigne l’un des trois autres.

	— Ouais, c’est Dylan.

	L’ainsi prénommé fait une grimace perplexe.

	— Mais comment ça se fait qu’ils ont pas de système de sécurité ?

	L’inconnu le fixe avez froideur.

	— J’ai jamais dit qu’ils en avaient pas. Simplement, je connais bien les lieux. Les propriétaires seront absents toute la semaine prochaine, et je sais comment rentrer chez eux sans souci.

	— Super, répond la casquette. Mes potes sont chauds, on marche avec toi. Dis-moi juste où et quand.

	— Je t’appelle, et le type lui sert la main avant de quitter la petite place.

	Un court silence accompagne son départ.

	— Ouais, je sais pas. Il dit qu’il connaît, et il a l’air bien sûr de lui… Mais qui nous dit que c’est pas un charlot, ton type ? 

	La casquette s’insurge.

	— Tu sais comment il se l’est fait, son truc, là ?

	— Ouais, ouais. Je sais. Une bagarre, je sais pas quoi…

	— Une « bagarre » ?! Le gars s’est frité avec trois bonhommes. Trois ! Ils étaient tous les trois armés, et pas lui ! C’était sur Paris. Une sale embrouille dans un bar. Les trois gars le traînent hors du bar et chacun sort une lame. Lui, il a rien. Même plus sa choppe, qu’il a cassée sur une tête à l’intérieur. Eh bien, il saute sur un des types et lui explose la gueule avec un coup de pied. Un autre essaye de le planter. Il esquive en bloquant le coup, et il lui met une grosse balayette. Et c’est là que le troisième lui met ce putain de coup de schlass. Sans se démonter, il assomme le gars avec un coup de boule, et il finit l’autre au sol.

	— Ouais, c’est Superman, le gars…

	— Non, j’dirais plutôt… « Super Scarface ».

 

 

 

 

	Le soir, dans un beau quartier de la capitale, Philippe Clesse hésite devant son dressing. L’air guilleret, fraîchement douché et parfumé, il fait des allers retours devant le miroir. Sa femme passe par là.

	— Tu rentres vers quelle heure ?

	Il regarde si cette chemise marron est plus assortie au pantalon que la noire.

	— Tu sais comment c’est, ce genre de dîner. Tout dépend de la tournure des choses.

	Mme Clesse glisse silencieusement jusqu’au salon, où elle s’installe dans le canapé avec un livre entre les mains.

 

 

	Trois quart d’heure plus tard, Philippe Clesse recule la chaise d’un restaurant pour laisser Isabelle s’asseoir, puis s’installe face à elle, de l’autre côté des bougies.

	Les minutes qui passent dans l’ambiance tamisée jouent la partition d’un prélude. Leurs regards jouent des notes, et leurs sourirent se donnent la main pour valser tendrement sur la mélodie de la séduction.

	Clesse a l’impression d’avoir vingt ans. L’université n’existe plus. Il ne vit plus qu’au présent. Plongé dans cet instant magique, son cœur bat fort. Les entrées ne sont pas encore arrivées, et il se régale déjà du plus grand délice. Quand les cartes arrivent, il a déjà fait son choix. Cette exquise jeune femme qui lui semble acquise.

 

 

 

 

	Le lendemain matin, Delancourt arrive sur le campus avec un léger retard. La veille au soir, il a pris un somnifère. Il n’est pas adepte de ce genre de médicamentation, mais il sentait qu’il avait sacrément besoin de repos, et c’est le seul moyen qu’il a trouvé pour empêcher ses pensées et ses souvenirs de tournoyer dans sa tête et de blanchir sa nuit. Il en a du coup si bien dormi, comme un bébé, qu’il aborde à présent cette nouvelle journée en pleine forme, en homme neuf. 

	— Mr Delancourt ?

	Cette jeune voix féminine ne lui est pas totalement inconnue. 

	Il se retourne et aperçoit la jolie petite blonde de l’autre fois.

	— Est-ce que je peux vous demander quelque chose ? 

	Il lui rend son sourire.

	— Mais bien sûr.

	— Voilà. Je voulais savoir si je peux m’entretenir avec vous ce soir. J’ai besoin de votre avis… sur mes travaux.

	Delancourt bat des paupières à plusieurs reprises.

 
 

	Si cette jeune femme n’était pas aussi belle, et si elle ne prenait pas cette espèce de posture charmeuse, il pourrait considérer la proposition en elle-même, mais là…

 
 

	— Le soir ? C’est-à-dire ?

	Elle passe langoureusement sa main dans ses cheveux dorés, et pose son index sur ses lèvres.

	— C’est-à-dire que… je n’habite  pas sur le campus. Mais plus loin, dans un coin isolé. Je suis toute seule et… j’ai très envie de vous présenter mes travaux… entre nous…

	Delancourt reste silencieux un instant.

 
 

	Là, les choses se confirment. Ça semble clair a présent. 


	Il s’est promis de ne plus se faire avoir. Ne plus succomber aux charmes d’une jeunesse avec laquelle il n’est censé avoir qu’un seul type de rapport : professoral.
C’est le franchissement de cette barrière qui l’a mené ici. C’est lui qui l’a contraint de quitter sa demeure, et sa fille.


	Cette petite pisseuse aux airs aguicheurs n’est qu’un danger sur talons. Ses mâchoires et son poing se serrent.

 
 

	— Alors, qu’en pensez-vous ? lui demande-t-elle en accentuant sa posture et en bombant la poitrine.

	Sa seule envie désormais est de lui administrer une grande gifle, mais il tache plutôt de desserrer ses mâchoires pour lui répondre en souriant :

	— Jeune fille, venez me voir en cours, aux TD, et j’aurai le plaisir de discuter de tout ça avec vous.

	Il tourne le dos à la menace et reprend son chemin, parvenant à se sauver sans pour autant se montrer désagreable. Se sauvant non pas de cette gamine, mais de lui-même.

 
 

	— Bravo ! lui lance Maxime Girard.

	— Qu… quoi donc ? s’inquiète-t-il en lui serrant la main.

	— J’avais peur d’être le seul à arriver en retard à la réunion.

	Le sourire constant de son collègue est une sorte de canne, sur laquelle son moral peut se reposer au quotidien, son repère positif sur le campus, qu’ils continuent de traverser quand Delancourt aperçoit, plus loin, au milieu d’une foule d’étudiants, ces satanés cheveux roux !

	Il arrête ses pas, ainsi que ceux de son collègue.

	— Attends une seconde.

	Il la voit de profil, mais assez clairement pour en être sûr.

 
 

	Ce n’est pas la fille de la veille.  C’est bien Sandy ! Cette fois, il en est certain !

 
 

	— Delancourt, on est vraiment à la bourre.

	Mais il  lui attrape l’épaule en lui désignant l’étudiante plus loin :

	— Girard. Tu vois la fille, là-bas ?

	— Hein ? Quelle fille ?

	— La rousse !

	Girard plisse les yeux.

	— Heu… non. Enfin j’ai pas mes lunettes…

	— Mets tes lunettes, bordel !

	Interloqué, Girard le regarde sans comprendre.

	— Pardon, mets tes lunettes s’il te plaît, et dis-moi si tu la voix.

	Rendu muet par la surprise, son collègue sort machinalement son étui de sa poche, puis chausse lentement sa monture.

	— Regarde là-bas. Tu la voix ?

	Girard fixe l’endroit désigné. Il se racle la gorge, avec un certain malaise.

	— Mais… de quelle rousse tu parles ?
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Mannequin de bois

 

 

	Elle a disparu…

	Le flux des étudiants a dû l’emporter plus loin.

 
 

	— Hein ? Quelle rousse ?

 
 

	Delancourt est sûr de l’avoir vue. 

	Ce n’était pas une hallucination.

 
 

	— Laisse tomber. Elle n’est plus là.

	— Mais, s’inquiète Girard en retirant ses lunettes pour les ranger dans leur étui, qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	— Non, c’est rien, je t’assure. Allez viens, on est trop en retard, et il emmène son collègue avec lui pour reprendre leur chemin vers la réunion.

	Girard ne remarque pas le visage de son nouvel ami qui se morfond dans le doute angoissé.

 

 

	( Une rousse qui apparaît et disparaît, c’est jamais bon signe… tu es en train de perdre la boule, mon vieux... )

 

 

 

 

	Steve traîne ses chaussures pour pénétrer dans l’université, et offrir à la vue de tous la même face molle et dépitée qui traîne au lieu de trôner depuis des jours au sommet de son cou. De mannequin à la mode encore un mois plus tôt, il est passé à mannequin de bois. Il ne se nourrit plus d’autre chose que de soucis.  Il déjeune des questions angoissées et dîne des pensée sombres, si bien qu’on ne pourra bientôt plus en faire qu’un cintre.

 

 

	Celle qui faisait battre son cœur n’est plus là. Ça fait des semaines qu’il ne la voit plus. Il a été horrifié quand il a entendu la rumeur, selon laquelle elle aurait été internée. Au début, il n’y a pas cru. Comment ? Sa chérie enfermée tout d’un coup chez  les agités du bocal ?! D’autant plus que personne n’est capable de lui en donner la raison. Alors il s’est renseigné. Il a cherché à savoir dans quel hôpital sa bien aimée aurait été séquestrée. Mais personne n’était capable de lui dire où. Alors il est allé fouiller auprès de chaque hôpital psychiatrique, il les a appelé, il s’est déplacé, et il a fini par trouver. Il allait enfin la retrouver. Comprendre ce qui s’est passé. Pouvoir l’aider. Mais lorsqu’il s’est présenté là-bas, rien ne s’est  passé comme prévu.

 

 

	Il monte les marches du premier avec son sac vide sur le dos. Il paraît qu’il a cours là-bas.

	Pourquoi ? se demande-t-il encore alors qu’il peine à avancer avec une allure normale dans ce couloir le long duquel, auparavant, il défilait. Il y a peu de temps, il faisait briller les yeux de toutes ces filles qui à présent, ne les remarquent plus, lui et son dos voûté.

	Pourquoi Sandy a-t-elle refusé de le voir ?

	Le fait de ne pas savoir le brûle d’inquiétude et de culpabilité.

 
 

	Il aurait dû voir que quelque chose n’allait pas. Qu’elle allait mal. Ses changements d’attitude impromptus, ses sautes d’humeur, ses disparitions quand elle ne répondait plus au téléphone, et soudain ses réapparitions enchantées, le sourire radieux et chaleureux qu’elle lui adressait mais qui, le lendemain, s’affaissait en dédain, cette distance froide… ce qu’il prenait pour un sale caractère de princesse gâtée n’était en fait que les signes d’une souffrance secrète. Il aurait dû être plus proche d’elle. Il aurait dû la faire parler, la mettre en confiance et l’écouter vraiment, au lieu de se comporter en amoureux égoïste qui ne pense qu’à rassasier ses manques d’elle et voir ses sentiments partagés. Il aurait dû percer son mystère. S’il avait fait tout ça, il en s’est sûr, elle ne serait pas là où elle est aujourd’hui.

 	Elle a sûrement raison de refuser ses visites.

	Il aimerait poser des questions à Mike. La seule personne dans cette fac à connaître Sandy autant que lui. Mais cet enfoiré a déserté. Il ne sait pas comment le joindre, et n’a aucune idée d’où il habite. Peut-être que ce minable a des informations qu’il ignore. Est-ce qu’elle l’autorise, lui, à lui rendre visite ? Il en brûle de jalousie rien que de l’imaginer.  Peut-être que ce pauvre type a choisi de se terrer quelque part pour réviser ? Ces derniers temps, pas mal de têtes se sont évaporées pour pouvoir se préparer. Lui n’a définitivement pas la tête à ça. Hanté par l’image de Sandy portant une blouse bleue, il erre dans l’université, son fantôme s’installe en cours, et il laisse son enveloppe simuler une présence, prisonnier de ces murs car ils sont la seule chose qui le relie à celle qu’il aime.

 

 

	Greg et Janet descendent au rez de chaussée et traversent la cour, puis rejoignent le parvis.

	— On va au café ?

	Janet acquiesce sans bruit.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	Elle lève vers lui des yeux humides.

	— Greg. J’en peux plus.


 

 

 

 

 	Delancourt dîne seul, devant la télé. Y passe une émission débile. Si le visionnage d’une stupidité télévisée a un intérêt, c’est bien celui-ci : ne pas réfléchir. Cette lobotomisation momentanée lui permet un tant soit peu d’effacer de son esprit l’image qui lui revient sans cesse. En guise de dessert, il prend un antidépresseur et l’ingurgite avec deux gorgées de vin rouge. Il est prêt à tout regarder, pour endormir son corps après avoir endormi son esprit. Il est prêt à regarder une série futile, un débat stérile, un film de série C, tout, pourvu qu’il n’y aperçoive aucune rousse.


	Il faut bien reconnaître la vérité. Il ne s’en rendait pas compte, mais il va encore plus mal que ce qu’il croyait. Pour la première fois de sa vie, lui qui est professeur en psychologie, a ce qu’on appelle des hallucinations…

	Il n’aurait jamais pensé être sujet à ce genre de troubles.

	Si ça continue, il ira consulter. La seule auto-hypnose qu’il concède à pratiquer est celle-là même qu’il vient de mettre au point grâce à l’écran incrusté.

 

 

	Le lendemain, il donne ses cours avec un certain détachement. Comme s’il se voyait en train de parler dans le micro de l’amphi. Il ne se sent pas mieux. Il se sent moins mal. Les minutes passent sans qu’ils les sente, dans cette mollesse des tâches auto-exécutées. Les heures passent elles aussi. 

	À l’heure du déjeuner, il se traîne jusqu’à la cantine. Girard n’est pas encore arrivé. Il pose son plateau sur une table et s’installe.

	À Paris, il ne mangeait jamais en présence des étudiants. Ces derniers déjeunaient au restaurant universitaire, ou dans l’une des innombrables sandwicheries du quartier. Lui s’offrait un bon restaurant avec les collègues. Il allait à un très bon Italien avec Bertin, ou bien il se faisait un Japonais raffiné avec Wallace et Véga. C’est depuis qu’il est arrivé sur le campus qu’il a changé ses habitudes. Il y a peu de choix dans les environs pour se restaurer, et Girard l’a convaincu en lui vantant les mérites du chef de cette cantine. Il s’est laissé tenter, et a constaté que les mets y sont de bonne qualité. Depuis, Girard et lui sont les seuls professeurs à honorer ce réfectoire de leur présence et leurs papilles.

	Sauf qu’aujourd’hui, Girard n’est pas avec lui. Et Delancourt se retrouve seul au milieu de tous ces étudiants. Il lui semble qu’ils font trop de bruit, leurs discussions résonnant dans le vide de sa tête.

	Il a même cette sensation désagréable... celle d’être regardé. D’être presque épié.

 
 

	( Mais qu’est ce qu’il fout, Girard ? )

 
 

	Il ne voit pas clairement lesquels, mais il sait que des étudiants sont en train de le regarder en ce moment-même.

 
 


	( Pourtant, il était là ce matin. On a pris le café ensemble !)

 
 

	Il cherche des yeux lesquels prêtent plus attention à lui qu’à leur nourriture, mais il ne les trouve pas.

 
 

	( Ou bien c’était hier… ? )

 
 

	Voilà !

 	Trois tables plus loin. Sur la droite.

	Il a un coup au cœur.

	À cette table, deux filles et un garçon lui font face.

	C’est l’une des deux filles qui le toise sans relâche.

	Elle le fixe. Intensément. Sans cligner des yeux un seul instant.

	Il se liquéfie sur place.

 

 

	C’est une superbe rousse, et cette fois-ci, il ne fait plus aucun doute que c’est bien elle.

 
 

	Comme si elle avait compris qu’il l’a reconnue, elle lui adresse un sourire, sous un regard froid.
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Il lui fera un scalp

 

 

	Un instant plus tard, elle détourne son regard, et répond au garçon assis à côté d’elle qui vient de lui glisser un mot à l’oreille.

	Delancourt a l’impression de voir flou.

	Juste après le garçon, qui a une coupe afro, il y a une autre fille.

	La blonde !

	Celle qui est venu lui faire du rentre-dedans !

	Il commence à avoir la nausée.

 

 

	Qu’est-ce qui est en train de se tramer dans ce campus ? Ce cadre enchanté aux allures si chaleureuses, aux allées si ensoleillés, aux étudiants si cordiaux, dissimule-t-il sous son sympathique chapiteau un gigantesque piège ?

 

 

	Il sursaute, quand un plateau se pose juste en face du sien.

	— Désolé, je suis en retard, s’excuse Girard qui s’installe face à lui avec une humeur encore meilleure que d’habitude. C’est ma femme, elle m’a appelé depuis le magasin de décoration. Elle voulait à tout prix mon avis.

	Delancourt acquiesce, puis il baisse légèrement sa tête et lui parle à voix basse :

	— Dis-moi, tu vois cette fille, là-bas ?

	— Hein ? Laquelle ?

	— La rousse.

	— Oh, toi et tes rousses… !

	— S’il te plaît, rends-moi service. Regarde derrière toi, trois tables plus loin. Un peu sur la droite.

	Girard se retourne pour regarder, puis  le fixe à nouveau.

	— Elle est où ?

	Un vent provenant de Sibérie souffle dans les entrailles de Delancourt.

	— La rousse, là-bas, à côté du brun et de la blonde…

	Girard se retourne à nouveau. Puis ses yeux perplexes retrouvent ceux de son collègue.

	— Qu’est-ce que tu vas me raconter encore ?

	Delancourt est congelé de l’intérieur. Il a un pied dans le vide, et l’autre au bord de la folie.

	— Tu es sûr ? Tu ne vois aucune fille rousse…?

	Girard sourit.

	— Si, si. Je la vois, ta rousse. Et alors, qu’est-ce qu’elle a ?

	Le souffle du sirocco fait remonter sa température de trente degrés celsius.

	— Tu l’a vue ?

	Girard fronce les sourcils en hochant la tête.

	— Oui, et bien ? Qu’est-ce qu’elle a ?

 

 

	( Merci, mon Dieu… !)

 

 

	Delancourt respire à nouveau. Il remet d’un bond les deux pieds dans la vie, et hurle de joie intérieurement.

	Après un moment où son collègue continue de l’observer de manière circonspecte, ses lèvres remuent à nouveau.

	— Dis-moi, Maxime, tu la connais ?

	Girard hoche la tête.

	— Elle ? Ouais, ouais ... Je l’ai dans un TD, elle vient de temps en temps. Elle est en première année de socio, elle vient de se faire transférer.


	Delancourt regarde à nouveau la fille, l’air interloqué.


	— En sociologie… ? Et comment… comment elle s’appelle ?

	— Houlala… mais c’est qu’elle t’a tapé dans l’œil, la gamine !

	Il le toise d’un air réprobateur.

	— Parle moins fort… elle ressemble comme deux gouttes d’eau à la fille d’un ami. Tu sais comment  elle s’appelle ?

	— Heu… je n’ai pas son prénom en tête. Mais son nom de famille, attends que je me souvienne…

	— C’est quoi ?

	— C’est... Sanders. C’est ça. Elle s’appelle Sanders.

 

 

	( C’est bien elle ! Putain, je le savais ! Je suis pas fou ! )

 

 

 	Il se lève d’un bond et s’en va en courant, devant les yeux stupéfaits de son collègue.

 

 

	( Je n’avais pas rêvé ! )

 	( Elle est là !)

 

 

	Il quitte la cantine comme une fusée.

 

 

 	( Mais comment est-ce possible ?! )


 

 

 

 

	À Paris, l’amphithéâtre B est vide, seuls sont installés derrière le bureau Mr Bertin, qui a fini de dispenser son cours depuis  dix minutes, et Mr Wallace qui l’y a rejoint.

	Et s’ils ont bien veillé à ce que le microphone soit éteint, c’est parce que l’endroit est idéal pour discuter du sujet qui les intéresse. Qui pourrait imaginer que dans un tel lieu, destiné à recevoir du public, immense par la taille et tout sauf discret aux vues de la résonnance, pourraient se tenir en catimini des propos relevant clairement du complot ?

	— C’est prévu pour quand ?

	Bertin sourit.

	— Demain.

	Wallace s’en frotte les grandes mains.

	— Parfait. Et vous pensez que ça va marcher ? Le premier n’a pas eu l’effet escompté…

	Bertin lui sort un sourire encore plus grand.

	— C’est normal. Certains mécanismes, pour obtenir un résultat, sont basés sur la répétition.

	Mr Wallace acquiesce, puis cherche son téléphone en entendant une sonnerie. Il le sort de sa poche, mais ce n’est pas lui qui a reçu un appel. Bertin s’est levé, et il sort vite de l’amphi.

	— Allo ?

	— Bonjour, Bertin. Comment ça va ?

	Bertin, l’air gêné, s’empresse de sortir de l’établissement.

	— Ça va, ça va. Et toi… et vous ?

	Delancourt mâche nerveusement un chewing-gum sous un porche du campus. Il s’est subitement mis à pleuvoir, sur la région comme dans son âme.

	— Alors Bertin, tout marche comme prévu ?

	Plus Bertin s’éloigne de la fac, plus son visage reprend des couleurs.

	— Tout est en cours. On a  bon espoir. 

	Delancourt hoche la tête comme s’il pouvait le voir.

	— Très bien.

	— Dommage que vous ne soyez plus avec nous pour vivre ça, mais bon. C’est comme ça. C’est la vie. Et sinon, tout se passe bien dans votre nouvel établissement ? 

	— Oui, tout va bien, merci. En fait, je vous ai appelé pour prendre des nouvelles, et pour vous poser aussi une petite question. Sandy Sanders, l’étudiante rousse qui a été internée en hôpital psychiatrique, j’ai besoin de savoir dans quel établissement elle a été envoyée.

	— …

	— Allo ?

	— Écoutez, Delancourt.  Je suis sincèrement désolé pour ce qui vous est arrivé. Je n’ai aucune idée de qui a donné à Clesse le dossier des photos, je n’étais même pas au courant. Et sinon, je ne peux pas  répondre à votre question. Désolé.

	— Allons, Bertin. C’est juste un mot sur un dossier. Vous pouvez bien me rendre ce service, non ?

	— Demandez-moi ce que vous voulez, mais rien qui a un rapport avec ça. Tournez la page, Delancourt. Oubliez cette fac et ses étudiants. De toute façon, beaucoup de choses vont changer ici.

 
 

	Peu après, Bertin regagne l’université après avoir rangé son téléphone.

	Il se demande s’il a bien fait de faire ce qu’il vient de faire. 

	Delancourt lui a-t-il réellement demandé un service, ou bien lui a-t-il fait du chantage ? Il est le seul, à part eux trois, à connaître l’existence du plan B.

 

 

 

 
 
 	Au quatrième étage, dans le bureau de Mr Clesse, la secrétaire de ce dernier se lève de son poste pour venir le voir au sien. Une fois de plus, c’est le ministère qui cherche à le joindre. Le directeur fulmine, tape sur son bureau, puis lui demande, une fois de plus, de leur répondre qu’il n’est pas là. D’ailleurs, comme pour ne pas lui-même se faire mentir, il ajoute qu’il sort prendre l’air, se lève et quitte son bureau. Il prend l’ascenseur, appuie nerveusement sur le bouton du rez de chaussée, et au moment où il en sort, manque de bousculer Greg.


	Ce dernier l’évite, et le regarde continuer à marcher d’un pas énervé.

 

 

	( Être le dirlo, ça t’empêche pas d’être poli… ! )

 

 

	Greg est stressé lui aussi ces derniers temps. Une mauvais âme veut atteindre sa moitié. Il attend juste de connaître son identité pour laisser sa haine lui exploser dessus en lui arrachant la tête. Celui qui manquera de respect à Janet, il lui éclatera la tête. Celui qui touchera à un seul de ses cheveux, il lui fera un scalp.

	Mais ce qui l’inquiète, ce qui le laisse impuissant, c’est l’anonymat de la menace, ainsi que son niveau de vice. Utiliser les rumeurs qui courent sur son père afin de l’atteindre elle…
Sa dulcinée est une fille sensible. Très vite, il s’est empressé de la couvrir avec sa propre carapace, celle que l’expérience ne l’a pas encore contrainte à construire pour se protéger. Heureusement qu’ils sont ensemble pour traverser cette période. Si ce n’était pas le cas, avec ce qui se passe ces derniers jours, elle aurait sûrement arrêté de mettre les pieds à la fac.

	Il s’arrête devant la machine à café du hall, et sélectionne un capuccino. Le temps de le préparation, il prend son téléphone et l’appelle. Les sonneries commencent leur défilé, et ses yeux le piquent douloureusement. Il les frotte. Il n’avait pas vu cette inscription au marqueur noir sur la machine.

 

 

 	Demande à Greg


 

 

 

 

 

 

 

10

Il y a un mois, il était encore

 

 

	Son visage se transforme. Crispé par la stupeur et la haine,   face à la machine. Le corps tendu et dur comme une machine de guerre.

	Les yeux exorbités, il retourne les talons et marche vers la cour pour pouvoir respirer.

 
 

	Il a fallu que ses horribles craintes soient confirmées.


	( Putain… ! )


	C’est bel et bien la belle immonde qui est a l’origine de ça.

 	Linda !

 

 

	Il accélère le pas pour ne pas hurler devant tout le monde.

 

 

	Cette saloperie de Linda ne vise pas Delancourt. Elle ne vise pas Janet. Elle vise leur couple. 

	Janet et lui.

	Elle veut lancer sa boule de rage pour faire un strike sur leur union. Au lieu de les déchirer, elle veut qu’ils se déchirent entre eux.

	Mais pourquoi ?

	Pourquoi devient-elle jalouse après l’avoir repoussé ?!

 

 

	Greg a toujours trouvé ridicule cette compétition obsessive qui anime  certaines femmes, mais aujourd’hui, elle l’effraie.

	Linda ne voulait pas de lui, mais elle n’accepte pas non plus qu’il soit avec une autre. Elle veut qu’il reste seul sur sa case. Elle désire être la reine sur un échiquier qu’elle ne partagerait qu’avec des pions.

	Mais pourquoi ces horreurs sur Delancourt… ? 

	Bien sûr, elle fait forcément allusion aux fréquentations du professeur, aux relations qu’on peut le suspecter d’avoir eues avec des étudiantes.

 
 

	Il soupire en grimaçant, envahi par une mauvaise conscience.

 

 

	( Quelle merde… ! )

	C’est lui qui a raconté ça à Linda. Qu’il a vu Delancourt au restau avec une fille de la fac… 

	Il se rappelle maintenant la face qu’avait Linda à ce moment précis. Il avait pris ça pour un choc, une stupéfaction face à la révélation. Mais à la lumière d’aujourd’hui, il comprend qu’en réalité, à ce moment-là, elle était en train de réfléchir au moyen de profiter de l’occasion. Sous cette expression figée, avec ses yeux qui regardaient dans le vide, elle avait mûri un plan dans sa tête.

 

 

	Il déboule dans la rue et s’allume une clope. 

 

 

	Des remords l’assaillent de toute part quand il repense au jour où il a piégé sa future chérie. La fois où il l’a accompagnée jusqu’à chez elle, soi-disant pour l’aider. Linda lui avait demandé de l’aide pour pirater l’ordinateur de Delancourt, afin de trouver les sujets des partiels.


	À présent, il en est complètement sûr.

	Il n’y a jamais eu de sujets…

	Voilà pourquoi elle ne les lui a jamais montrés ! Voilà pourquoi elle le faisait toujours attendre quand il lui demandait les réponses qu’elle était censée préparées. Elle s’est bien introduite dans l’ordinateur grâce à lui, mais ça n’avait aucun rapport avec les examens. 

	C’est seulement maintenant qu’il réalise. Ça n’avait aucun sens. Elle n’a jamais eu besoin de ça pour réussir. Mais il en avait tellement besoin, lui, il avait tant envie d’y croire, qu’il s’était facilement persuadé : la soif de réussite de Linda pouvait la pousser à tricher, même pour transformer ses 17 en 19.

	L’humiliation le brûle, et il serre les poings si fort que ses ongles entrent dans sa chair.

	( Cette saloperie s’est bien foutue d’ma gueule… ! )

	Elle l’a manipulé pour accéder à l’ordinateur du prof. Qu’est-ce qu’elle y cherchait ? À cause de lui, elle connaissait son penchant pour les étudiantes. Elle en cherchait donc des preuves. Des messages, des photos, des vidéos, ce genre de choses. Pour quoi faire ? Elle ne pouvait pas en vouloir à Janet ni à lui, ils n’étaient pas encore ensemble. C’était donc contre Delancourt. Soit pour le faire chanter, soit pour se venger de lui. Est-ce qu’elle a eu une aventure avec lui ? Est-elle une ancienne conquête décidée à se venger ? Est-ce par sa faute qu’il s’est fait salement virer ?

	Il a froid dans le dos sous sa tête rouge de haine.

	Linda est encore pire que ce qu’il croyait. 

	Mais s’il se concentre sur sa haine, s’il crie toutes les insultes du monde dans son cœur, c’est surtout pour ne pas se laisser l’envahir par cette grande vague de tristesse et de remords.

	Il est en partie responsable de toute cette horreur. 

	Il imagine si Janet, sa bien aimée, apprenait qu’il a fait semblant de lui faire la cour pour aider Linda dans son sinistre projet. Si elle savait que Linda a versé toute sa bouteille d’huile de monoî par terre pour qu’elle se casse la figure. Pour qu’il puisse jouer au prince charmant avec elle, profiter de sa naiveté et de son innocence, l’accompagner chez elle et lui faire ingurgiter deux stylnox.

	Une larme s’immisce dans le coin droit de son œil gauche.

	Il y a un mois, il était encore une sacrée grosse merde. 

 

 

	Qu’est ce qu’il a pu changer en seulement quelques semaines…

	L’amour de Janet l’a transformé. Elle a fait ressortir le meilleur de lui-même, et effacé ses saletés. Mais à présent, cette monstrueuse Linda,   dont la laideur immonde ne cesse de  se révéler par-dessus son maquillage et son mascara, a décidé de faire exploser leur bonheur, à Janet et lui, avec cette vérité qu’il comptait lui cacher à jamais. Qu’il comptait  oublier à  jamais. 

	Une basse vengeance de médiocre jalousie..

	S’il balançait les méfaits de Linda, il tomberait avec elle. Il se ferait virer de la fac, amputant son avenir. Et bien pire, il perdrait Janet. Sa vie serait foutue. Et tout ça, Linda le sait  bien. 

	Voilà pourquoi elle joue.

 

 

 	Son regard est penché vers le sol, ce qui explique pourquoi il n’aperçoit  pas le géant qui donne des cours à l’université.

 
 

  	Et si Mr Wallace ne le remarque pas non plus, c’est parce qu’il regarde l’écran de son téléphone pour voir qui l’appelle, et qu’il hésite à décrocher. Finalement, il se décide, et se lance.

	— Oh, Delancourt ! Comment ça va ?

 

 

	Plus loin, Greg  relève la tête et se décide à retourner à la fac, pour y attendre sa moitié.

 

 

	— Wallace, tu sais à propos de Sandy Sanders, la rousse qui a été internée ?

	— Oui. Oui, bien sûr. J’en ai entendu parler.

	— C’est quoi, déjà, le nom de l’hôpital ?

	— C’est… l’hôpital Bichat, je crois. Pourquoi ?

	— Non, comme ça. Ça n’a pas créé des remous parmi les étudiants ?

	— Non… des rumeurs parmi d’autres… Pas plus que ça, je pense.

	— À propos, ça avance ?

	— … Oui. Le train est en route. Dommage que tu ne l’aies pas pris avec nous.

 

 

	Quelques instants plus tard, Delancourt raccroche, depuis son bureau sur le campus, puis lance un nouvel appel.

 

 

	Wallace continue à avancer sur le trottoir, et il tourne la tête vers la rue en entendant un concours de klaxons, ce qui l’empêche de voir Janet qui se dirige vers l’université pour y retrouver Greg.

 

 

	Elle aperçoit le géant au moment où elle décroche son téléphone pour répondre à un appel.

	— Allo ?

	— Bonjour, Janet. C’est ton père.

	— Oh, papa ! Ça va, tu vas bien ?

	— Oui, et toi ? Dis-moi, je donne cours dans cinq minutes, là, j’ai juste un petit service à te demander.

	— Oui ?

	— Voilà. C’est au sujet de ton ancienne camarade, Sandy Sanders. La rousse. Tu sais qu’elle a été internée ?

	Janet est surprise d’entendre le nom de Sandy dans la bouche de son père.

	— Oui ?

	— Bon. Je viens d’apprendre qu’elle a déjà quitté l’hôpital, et voilà, ça m’inquiète. J’ai peur que la fac la laisse revenir en cours.

	— Mais… pourquoi ?

	— Écoute, on ne peut pas savoir de quoi elle est capable. C’est une personne dangereuse.

	— Comment… comment tu sais ça ?

	— Je ne sais pas ce qui se raconte à l’université, mais moi, je sais pourquoi elle a été internée. Elle a essayé de poignarder quelqu’un.

	Janet fronce les sourcils.

	— Quoi ? De poignarder qui ?

	— Comment, qui ? Ce n’est pas quelqu’un que tu connais. Rien à voir avec la fac.

	— Et comment ça se fait qu’ils l’ont relâchée… je veux dire, qu’ils l’ont déjà laissée sortir ?

	— Bonne question, ma fille. J’ai peur que l’université ne fasse pas les vérifications nécessaires, et qu’ils la laissent revenir parmi vous. Voilà pourquoi j’aimerais que tu poses cette question à l’hôpital.

	— Et... Pourquoi tu me demandes ça, à moi ?

	— Parce qu’à la fac, ils ne font pas leur boulot. Pourquoi tu penses que j’ai changé d’université ? Inutile de te parler de la lourdeur administrative… J’ai besoin d’une réponse rapide et fiable, pour me rassurer. Tu comprends ?

	— … Qu’est-ce que tu me demandes de faire, au juste ?

	— C’est très simple. Rends-toi à l’hôpital Bichat, et cherche à savoir pour quelle raison Sandy en est sortie.

	— Bon... D’accord.

 

 

	Janet a beau cherché, elle ne se rappelle pas de la dernière fois où son père lui a demandé un service. 

	Mais durant les heures qui suivent, cette discussion continue de lui revenir en boucle. Elle revient avec son caractère étrange, cette requête si inhabituelle, son père qui semblait si dépendant d’elle, si éloigné, si impuissant… et cette histoire de Sandy qui serait devenue folle… qui aurait cherché à donner la mort…

	Elle pense déjà avoir la réponse, le fin mot de cette histoire à dormir debout. Il a dû y avoir une erreur sur la personne. Sandy est sûrement innocente, c’est la seule raison possible de l’annulation immédiate de son internement. Ou sinon, c’est juste qu’elle a été transférée dans un autre établissement… 

	Non, elle n’imagine pas la jolie rousse en train de poursuivre quelqu’un avec un couteau… Sa violence n’excède surement pas celle des coups d’œil assassins qu’elle jette à ses rivales.

 

 

	Quelques heures passent et la nuit tombe sur la capitale, comme sur une zone rurale non loin de là. Dans le jardin entourant une vieille bâtisse, des paires de tennis atterrissent sur une pelouse.

	Quatre jeunes hommes éclairent à la lampe torche leur chemin jusqu’à la porte. Un pied de biche lui fait un pied de nez, ces âmes ouvrent le tas et sont béats comme des cambrioleurs.

	Peu à peu, des objets quittent leur support, s’élèvent dans les airs et s’enfoncent dans de grands sacs. Toutes les pièces sont visitées. Un craquement de bois se fait entendre. Des pas s’arrêtent et des cœurs battent plus fort. Un silence revient habiter la demeure. Puis les bruits de pas reprennent. Des tiroirs sont ouverts. D’autres objets rejoignent les premiers. Des matelas sont déchirés, ainsi que des oreillers. Des dessous de sommiers sont inspectés. De courtes paroles sont échangées à voix basse. Des commodes sont vidées. Des vêtements chutent au sol.  Des bijoux sont trouvés. Des tableaux sont décrochés des murs. De la place manque dans les sacs. Des arbitrages sont faits.

	Un peu plus tard, les sacs chutent sur le gravier, suivis par les chaussures.

	Une camionnette garée sur le sentier est ouverte, se fait remplir de sacs puis de quatre passagers. Le bruit d’un moteur, puis le silence revient habiter les lieux. Comme si rien ne s’était passé.


	Le lendemain, sur la place du village, trois jeunes hommes boivent leurs bières et fument leurs joints. Un quatrième finit d’uriner dans un coin puis les rejoint. Ils parlent encore plus fort que d’accoutumée, et de grands rires  agrémentent leur discussion. Mais ils s’interrompent soudain quand un cinquième fait son apparition sur la place. Le grand brun qui vient à leur rencontre.

	— Ça va, les gars ?


	Les gars lui serrent la pince, et l’un d’eux le regarde avec de la reconnaissance dans les yeux.

	— C’est cool. Tout s’est bien passé. 

	Le grand brun acquiesce.

	— Parfait. 

	L’autre hésite un instant, puis l’emmène un peu à l’écart pour lui parler à voix basse.

	— Dis-moi. Tu veux que je te donne ta part maintenant ?

	Le grand brun hoche la tête.

	— Non, pas la peine. Tout ça n’était qu’un échauffement. Maintenant, je vais vous donner le vrai plan.

	— Le « vrai » plan  ?

	— Oui. Et je vais le faire avec vous.

	Le type semble réfléchir un instant, puis accepte l’idée d’un mouvement de tête.

	— Très bien, je t’appelle, et le grand brun lui adresse une tape sur l’épaule avant de se retourner, et quitter la place.

 	L’autre s’empresse de lui lancer :

	— Hé ! Merci, Mike !

 

 

 

 

	Janet et Greg sont assis côte à côte sur des strapontins. Le scooter étant en réparation, c’est donc la rame du métro qui les emmène vers la mission. 

	Janet repense à Kevin. S’il était encore vivant, il serait là, avec eux, dans le même wagon. C’est lui qui l’a initiée à l’enquête. C’est lui qui lui a montré qu’ils pouvaient s’extirper de leur timidité passive et muette pour initier un mouvement, et devenir les acteurs principaux de leur propre roman. Qu’en se munissant de la loupe et de la réflexion, en partant à l’aventure de la vérité, ils pouvaient se révéler à eux-mêmes, et commencer enfin à vivre dans le monde.

	C’est lui qui lui avait parlé de Sandy, qui lui avait fait remarquer sa mystérieuse absence, à propos de laquelle il avait commencé à investiguer.

 

 

	À chaque fois qu’elle se remémore son ancien camarade, elle est déchirée de l’intérieur. Elle n’arrive toujours pas à réaliser que c’est Éric qui est à l’origine de sa disparition. Elle ne comprend toujours pas la raison de ce meurtre, et elle espère enfin savoir le jour où elle assistera au procés.

	Elle est fière d’avoir fait plonger Éric et d’avoir contribué à cette justice. C’est le meilleur hommage qu’elle pouvait rendre au petit détective.

 

 

	Étrangement, c’est son père qui l’a remise sur les rails de l’enquête. Le mystère de Sandy. Sa disparition de l’hôpital psychiatrique. A-t-elle été transférée, mise hors de cause ou bien, tout simplement, s’est-elle enfuie ?

	Elle ressent à nouveau cette forme d’excitation grisante, celle qui précède la découverte d’une réponse, d’une découverte inconnue de tous.

 

 

	Une demi-heure plus tard, ils arrivent devant un grand établissement, dont les murs avaient dû être blancs à une époque. Elle a des frissons dans le dos. C’est ici qu’on enferme ceux qui ont rejoint l’autre rive, loin de la raison, ceux qui sont malades dans leur tête, qu’on juge dangereux pour eux-mêmes et pour les autres, et qui, si on ne s’occupe pas d’eux, risquent de voir leur cas empirer ou sombrer dans la pire obscurité. C’est une chose de les étudier, c’en est une autre de leur rendre visite.

	Elle a des frissons dans le dos, et Greg la prend par la main pour qu’ils  reprennent leurs pas et pénètrent dans ce monde inconnu.

 

 

	Arrivés à l’accueil, ils s’adressent à l’employée qui les regarde.

	— Bonjour Mme, se lance Janet. Voilà, j’ai mon amie, Sandy Sanders, qui était chez vous. Je suis venue pour la voir, mais je viens d’apprendre qu’elle n’est plus ici. Alors, je voulais savoir où je peux la trouver.

	L’employée fronce les sourcils.

	— « Sandy » comment ?

	— Sanders, répond Greg. Sandy Sanders.

	La femme pianote sur son clavier tout en fixant l’écran.

	— Vous êtes des proches, c’est ça ?

	— Oui, c’est ma meilleure amie, répond l’étudiante.

	— Sanders. Voilà. Alors…

	L’employée relève les yeux vers eux.

	— Alors, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer. 

	Greg et Janet se regardent avant de la fixer à nouveau, impatients et curieux de savoir ce que ça pourrait bien être.

	— Vous allez pouvoir la voir. Je ne sais pas qui vous a raconté ça, car elle n’est jamais sortie d’ici.
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La folie est toujours présente, sur le bas-côté

 

 


	— Elle est ici ? demande Janet pour vérifier encore.

	— Hé bien oui, puisque je vous le dis. Je vais vous demander vos cartes d’identités respectives. Et si elle accepte que vous alliez la voir, c’est bon, vous pourrez lui parler.

	Les deux se regardent, encore choqués par la surprise. Il n’avaient pas du tout prévu qu’elle soit là, ni donc prévu de lui parler. De plus, ils n’ont jamais été proches d’elle. Bien au contraire. D’ailleurs, qui dans la fac a été proche d’elle ? A part Mike et Steve, les deux victimes de la mode…

	Greg s’inquiète. Quelle pourrait être sa réaction en les voyant arriver ? Ils ne s’adressent jamais la parole à l’université, et là, ils viennent la voir dans cet état sombre où elle n’a sûrement pas envie d’être vue… 

	— Il vaut mieux qu’on parte, murmure-t-il à l’oreille de sa douce.

	Mais Janet lui secoue le bras.

	— Donne-moi ta carte d’identité.

	Il la cherche dans sa poche et lui tend machinalement. Janet donne à l’employée les deux documents exigés. Cette dernière leur demande de bien vouloir patienter, les invitant à s’installer sur les chaises  face à elle, puis elle s’empare du téléphone.  Ils s’asseyent lentement puis restent là à attendre, immobiles d’incertitude. Greg a envie d’aller se griller une clope, mais Janet le lui interdit.

	—  Pas question d’embrasser un cendrier, plaisante-t-elle à voix basse pour détendre leur atmosphère.

	Au bout d’un moment, la femme les appelle :

	— S’il vous plaît ?

	Janet se lève et avance jusqu’à elle.

	— C’est bon. Vous pouvez y aller.

	Greg et Janet échangent un nouveau regard. Voilà une deuxième surprise. Sandy veut bien les recevoir.

	Une autre employée vient à leur rencontre, et leur demande de la suivre. Ils s’exécutent. Une porte est poussée, ils avancent et entrent dans l’antre. Ils longent un couloir blanc avec des portes grises sur les côtés. Ils croisent une blouse blanche et une tenue grise. Ils arrivent dans une salle occupée par une quinzaine de patients installés devant un écran télé. Greg en remarque trois autres sur le côté, en train de jouer aux cartes sur une petite table.

 

 

	( C’est quelle belotte, ça… ?  )

 

 

	Janet cherche Sandy parmi les patients, mais elle ne la voit pas. 

	— Voilà, lui dit l’infirmière. Elle est là.

	Mais Janet ne la voit toujours pas. Elle vérifie la direction indiquée par l’index ganté de l’employée, regarde à nouveau la petite assemblée happée par l’écran, mais ne distingue en son sein personne qui ressemble  de près ou de loin à son ancienne camarade.

	— Désolée, je ne la vois pas, lui répond-elle quand soudain, à travers deux patients, elle aperçoit un peu plus loin, adossée contre un mur et assise par terre, Sandy qui fixe le sol, les lèvres entrouvertes.

	Elle a beau ne jamais l’avoir appréciée, elle a comme un pincement au cœur en voyant la belle rousse qui paradait dans les couloirs de la fac, recroquevillée à présent sur le carrelage de la détresse.

	Elle s’empresse d’aller à sa rencontre.

	— Sandy ?

	La rousse relève vers elle ses yeux mi-clos.

	— C’est moi. C’est Janet.

	Greg ne comprend toujours pas les règles suivies par les joueurs de cartes, quand en tournant la tête, il voit sa douce qui s’assied à coté de la rouquine. Il les rejoint aussitôt.

	— Salut, Sandy.

	Mais trop occupée à fixer Janet,  Sandy ne semble même pas avoir remarqué sa présence, alors il plie les genoux face à elle.

	— Ça  va ?

	Mais la rousse continue à fixer Janet, sans dire un mot.

	— Ça va aller, Sandy. Tu vas t’en sortir, lui dit Janet en lui caressant les cheveux.

	— T’es sûre qu’elle nous entend ? demande Greg en se relevant avec une grimace.

	— Bien sûr que je vous entend, débile, murmure soudain Sandy, en continuant de fixer Janet avec un regard vide.

	— Quoi ? 

	— Elle nous entend, lui résume sa douce.

	Greg plie à nouveau les genoux.

	— Tu… tu nous reconnais ?

	Et ses lèvres restent à nouveau mystérieusement entrouvertes, tout comme ses paupières.

	Il a l’impression étrange qu’elle est à la fois ici et ailleurs.

	Les larmes aux yeux, Janet est plongée dans une immense tristesse. Elle est révoltée de la manière dont on a traité cette jeune femme de son âge en l’assommant de la sorte, comme une bête. 

	— Sandy, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu peux tout me raconter.

	Greg la regarde  d’un air réprobateur, comme pour lui signifier qu’ils ne sont pas venus pour ça.

	— Dis-moi. Pourquoi ils t’ont amenée ici ?


	Les lèvres de Sandy commencent à remuer de nouveau, avant qu’un son finisse par s’échapper de sa bouche :

	— Demande… à ton père.

	Janet rougit d’un coup, s’allumant comme une bougie. Greg grimace en lui faisant signe d’y aller, mais elle ne l’a même plus dans son champ de vision.

	— Que je lui demande quoi ?

	Les yeux de Sandy s’ouvrent en grand. Ils se lèvent au plafond, puis redescendent et se ferment. Et elle commence à chantonner lentement : 

	— Do-do…

	Janet la saisit doucement par les épaules.

	— Sandy, réveille-toi.  Qu’est-ce que tu voulais me dire au sujet de mon père ?

	Mais la rousse conserve les yeux fermés, et elle se met à faire des cercles avec sa tête.

	— Do-do, l’enfant do...

	Janet a des frissons qui lui parcourent le corps. Elle attrape à nouveau Sandy par les épaules, et la secoue vigoureusement.

	— Sandy ! Parle-moi !

	Greg essaie de défaire son emprise avec douceur, quand il voit une infirmière qui accourt.

	— Mais lâchez-la !

	Janet se rend compte de la situation, et relâche aussitôt la rousse.

	— Je vais vous demander de sortir !

	Greg prend Janet par la main et ils s’empressent de quitter les lieux. Ils n’échangent pas un mot pendant qu’ils sortent de l’établissement.

 

 

	La folie a cela d’effrayant qu’elle est particulièrement contagieuse. Laissez une personne seule avec un fou. Et ce n’est plus qu’une question de temps.

 

 

	Dans la rame du métro, Janet a le regard perdu à travers la vitre du wagon. Greg essaye de lui parler, pour savoir ce qu’elle a sur le cœur et dans la tête, mais sa belle reste muette. Désespéré de ne pas  savoir comment elle va, ne pas pouvoir lui venir en aide ni la protéger, il prend son mal en patience afin de pouvoir ensuite soigner le sien.

	Une fois sortis du métro, ils marchent au ralenti dans les rues, et c’est la main de Greg qui interroge à nouveau Janet.

	 – Je suis inquiète.

	— Tu sais, elle est entre de bonnes mains. Entourée par des professionnels…

	— Non, je suis inquiète pour mon père.

	— Comment ça ?

 	— Est-ce qu’il a perdu la tête pour cette fille ? Ou bien… est-ce que c’est lui qui l’a rendue folle ?

	— Mais elle était en plein délire… ils lui ont fait prendre des tonnes de calmants. T’as pas vu comme elle était shootée ?

 	— Et tu peux m’expliquer pourquoi mon père s’intéresse à elle ? Pourquoi il la cherche  ?

	Il a beau cherché, Greg ne trouve aucune réponse valable. C’est vrai. Depuis l’autre bout de la France, Mr Delancourt cherche à savoir où Sandy est passée, et il est même prêt à demander de l’aide à sa fille pour cela.  

 	— Est-ce que les rumeurs sur mon père sont vraies ? Est-ce qu’il a harcelé des filles ?

	Mais en même temps qu’elle l’interroge, elle ne peut se résoudre à y croire. Elle connaît suffisamment son père pour le deviner jusque dans les sphères où elle ne le connaît pas. 

	Greg l’embrasse sur le front. 

	— Faut pas t’en faire.  Elle divaguait complètement. On sait qu’elle est là parce qu’elle a poignardé quelqu’un, qu’elle a failli le tuer. Et à ce que je sache, rien de tel n’est arrivé à ton père. C’est vrai ou pas ?

	— … Oui.

	— Donc, ça n’a rien a voir. Elle est simplement dérangée, et vu qu’elle sait - ou qu’elle a fini par deviner - que tu es la fille du prof, qu’elle a sûrement reçu la visite de quelqu’un de la fac qui lui a appris pour les rumeurs, elle a essayé de te faire peur, ou te faire mal. Juste comme ça. Parce qu’elle est folle.

	Les interrogations de Janet, son ressenti face au lien étrange qui relie Sandy à son père, lui font penser soudain que la folie est toujours présente, sur le bas-côté, tout au long de notre route.


 

 

 

 

	Deux rues plus loin, Philippe Clesse roule à bord de son véhicule, et il manque de percuter le trottoir quand il essaye de lire le nouveau message. Il se reprend en se concentrant. Décidément, cette femme va le rendre fou. Elle fait remuer son cœur comme ça n’a jamais été le cas. Il est sous son charme depuis le premier instant, depuis qu’il a abandonné Gustavo pour la rejoindre au comptoir et faire connaissance avec le bonheur. Animé depuis le début par une intime conviction : elle est l’occasion qu’il ne doit pas rater. Cette histoire n’aurait pu être qu’un fantasme qui se serait écraser le nez contre la réalité du premier dîner. Mais non. Face à cette magnifique femme, ses sentiments n’ont fait que se renforcer. Car la beauté qu’il lui trouve ne provient pas que de son corps et de ses traits. Il est sous le charme.
Seule ombre au tableau : elle aussi est mariée. À un époux particulièrement jaloux. Leurs rencontres doivent donc se faire dans le plus grand secret.

	S’il fait en ce moment l’université buissonnière, c’est parce qu’elle lui a dit qu’elle l’attend dans une chambre d’hôtel qu’elle vient de réserver. Et s’il a failli à l’instant faire un accident, c’est sûrement parce qu’il a eu peur qu’elle annule. À la lecture de son invitation, il ne lui a pas fallu beaucoup de temps pour s’éjecter de son bureau et envoyer au diable profs, étudiants et nouveaux coups de fil du ministère. La dernière fois qu’il en a décroché un, on lui a mis la pression suite à un nouvel article sur la fac. Encore une saloperie de prof qui s’est épanché dans la presse… mais les bâtons qu’on essaye de lui mettre dans les roues ne feront, au pire, que ralentir  son plan. Il est heureux, et du coup, se sent encore plus fort.

  

 

 

 

	La nuit tombe sur le campus, et quelques quartiers plus loin, sur l’immeuble dans lequel habite Delancourt. Il dîne en écoutant un album de Sidney Bechet. Mais il arrête la musique pour répondre au téléphone.

	— Janet ? Comment tu vas, ma fille ?

	— Ça va, ça va. Bon. Ça y est. Je l’ai trouvée.

	— Tu l’as trouvée ? Mais de quoi tu parles ? 

	— Je l’ai trouvée, je t’ai dit ! J’ai trouvé Sandy.

	Delancourt avale de travers. Il part dans une quinte de toux, d’où il essaye de s’échapper, tant bien que mal, mais sa toux sèche ne veut pas s’arrêter. Il mène alors une lutte sans merci pour ne pas s’étouffer, pour revenir dans le monde des vivants, et raccorder ses oreilles aux propos de sa fille.

	— Papa ?

	Il parvient enfin à reprendre le dessus.

	— Oui, chérie. Pardon.

	— Tu vas bien ?

	— Oui, oui. C’est rien. J’ai juste pris un peu froid. Alors dis-moi, quand tu dis que tu as retrouvé Sandy, tu as donc retrouvé sa trace. Tu leur as demandé depuis combien de temps elle est sortie de là-bas ?

	Janet fronce les sourcils.

	— Non, papa. Elle n’est pas sortie. Elle est toujours là-bas.


 

 

 

 

 

 

 

12

Derbish tourneur

 

 

	Le téléphone quitte la main de Delancourt et chute par terre.

 

 

	( Toujours là-bas … ?)

	Est-il en train de devenir fou ?

 

 

	Il fait quelques pas sur le lino. Laisse son téléphone par terre. Marche jusqu’à la salle de bains.

	Le plafond et le plancher ont-ils échangé leur place ?

	Il se regarde dans la glace.

 

 

	Est-il enfoui au fond d’un mauvais rêve ? Perdu au milieu d’un mille-feuille de songes, croyant s’être  réveillé plus tôt mais restant en fait plongé dans un gigantesque cauchemar englobant tous les autres ? Enfermé dans une série infernale de poupées russes ?

 

 

	Il se met une grande claque.

	Celle-là, il l’a bien sentie. Il bouche le lavabo et fait couler de l’eau froide. Une fois le lavabo rempli, il plonge sa tête dedans.

 

 

	Raccrocher le réel. Sortir de cet enfer.

 

 

	Il relève la tête et s’essuie avec une serviette. Il ressort de la salle de bains et s’empresse de ramasser son portable sur le sol.

	— Janet ?

	— … Papa ? Mais t’ étais où ?!

	— Désolé, chérie. Je ne captais plus.

	Greg voit le visage inquiet de sa chérie depuis de longues minutes, et il lui frotte le dos pour la réchauffer de sa présence.

	— Alors, tu disais quoi au sujet de Sandy ?

	— Non, toi d’abord. J’aimerais que tu me dises pourquoi tu me demandes tout ça.

	— Bien sûr. Dis moi d’abord ce que tu as vu là-bas.

	— Bah, je t’ai dit. Je l’ai vue. J’ai vu Sandy…

	— … Tu es sûre de toi ?

	— Bon… tu vas te décider à me dire ce qui t’arrive, oui ou non ?

	— … Attends, chérie. Une minute, j’ai un double appel.

	Il met sa fille en attente. Il s’assied par terre et pose le portable à côté de lui. Il se prend la tête entre les mains.

	Il inspire un grand coup, et tente de réfléchir.

 

 

	Trois possibilités :

	Soit sa fille est en train de lui mentir.

	Soit elle est folle.

	Soit c’est lui.

 

 

	Il reprend le téléphone et le porte à son oreille droite.

	— Oui, Janet. Je t’écoute.

	Excédée par l’étrangeté de son comportement ainsi que ses interruptions impromptues, elle passe outre les précautions visant à le ménager, et se lance :

	— Elle m’a dit que c’est à cause de toi qu’elle est dans cet état. Qu’est-ce qu’elle a voulu dire par là ?

	Delancourt ne sait plus où il est.

 

 

	Est-ce sa conscience qui est en train de lui parler ? Dans une trompeuse  mise en scène, est-ce sa conscience qui aurait pris la voix de sa fille pour s’adresser à son sens moral à travers ce téléphone, lequel, en fait, n’existerait même pas ?

	Est-il en ce moment-même tout seul, perdu dans un labyrinthe dont il ne trouvera jamais la sortie ?

 

 

	— Janet, je ne comprends rien à ce que tu dis.

	— Comment ça ? Tu m’entends pas ?

	— Je… je capte mal. Je te rappelle plus tard.

	Il raccroche le téléphone et les gants, préférant démissionner de ce combat contre lui-même. Il se relève et retourne dans la salle de bains, où il ouvre le placard pour en sortir un comprimé de Xanax. Il le pose sur sa langue et le fait passer avec trois gorgées d’eau.

 

 

	 Il pense qu’il est en train de craquer. Si sa fille vient de voir la rousse, alors c’est lui qui a été victime d’hallucination. 

 	Comment a-t-il pu imaginer jusqu’à la réponse de son collègue, qui lui confirmait que c’était bien elle… ? C’est encore plus grave que ce qu’il pensait. Il a refoulé le choc face à la tentative de meurtre, la mutation, son humiliation, et ces traumatismes sont restés coincés dans son inconscient, qui lui fait simplement revivre à présent les déchets de ces états subis… Il va lui falloir d’autres types de cachets.

 

 

 

 

	Une heure plus tard, Greg slalome entre les tables avec ses plats sur les bras.  Il sent sur lui les regards impatients, il a beau accélérer le pas, les gestes, augmenter les aller retours entre la cuisine, la terrasse et la salle, il accumule les erreurs de commande et glisse malgré lui sur une piste noire d’insatisfactions.

	Il sait qu’il est déjà sur la sellette, le patron lui a récemment renouvelé ses mises en garde, et il sent son emploi lui glisser entre les doigts. Mais il n’y peut rien, car c’est un lourd cas de conscience qui monopolise son esprit.

 

 

	Il le sait désormais , c’est Linda qui a propagé ces rumeurs sur Delancourt. Et à présent, elle veut le mouiller aux yeux de Janet en lui faisant croire qu’il a été complice de ça. Comment en parler à la fille qu’il aime ? Comment la rassurer à propos de son père, de ces rumeurs, alors que sans le vouloir, il a été lui-même à l’origine de ces dernières ? Si elle venait à l’apprendre, il risquerait fort de la perdre. Il a honte d’avoir permis tout ça. Honte d’avoir eu ce besoin là, d’avoir accepté ce stratagème pour voler les soi-disant sujets, honte de s’être fait avoir comme un bleu par cette brune sans pitié. Rouge de colère, il ignore les clients qui lui font signe et l’appellent sur son passage, et sort dans la rue pour se griller une clope.

 

 

 

 


	Le lendemain matin, Delancourt prend une douche froide pour se réveiller définitivement. Ensuite, au petit déjeuner, il engloutit trois cafés suivis d’un jus d’orange. Puis il sort tôt de chez lui, et se rend à pied jusqu’au campus, pour que la vitamine D s’ajoute à la C.  Il regarde le soleil qu’il sent sur sa peau. 

	Ce campus est bien réel. Sa journée le sera aussi. Il a les yeux bien ouverts. Il entre sur le campus, emprunte l’allée principale, et surgit soudain une fille devant lui.

 	C’est la ravissante blonde, qui lui adresse un sourire étincelant.

	— Bonjour, Mr Delancourt ? Votre cours ne commence que dans une demi-heure. Vous m’accordez un instant ?

	Delancourt la regarde, surpris, puis fronce les sourcils. 

	— Vous avez cours avec moi dans une demi- heure ?

	— Heu… non. Pas moi. Mais vous donnez un TD à 9 heures, dans trente minutes, quoi…

	L’enseignant se redresse en rajoutant son costume.

	— Mais comment le savez-vous ?

	La blondinette hésite un instant.

	— De quoi ?

	— Que je donne cours à 9 heures.

	— Bah… comme tous les profs qui sont là. Sinon, je suppose que vous viendriez plus tard.

	Delancourt hoche lentement la tête.

	— Vous me verrez quand vous aurez cours avec moi. Et toutes vos questions seront les bienvenues, et il reprend son chemin en la laissant muette.

 

 

	( Espèce de petite conne… )

 

 

 

 

	Janet est assise à la bibliothèque, où elle a donné rendez-vous à Greg à 8 :30 pour réviser. Il a déjà une demi-heure de retard. Son service de la veille a dû le crever, il n’a même pas répondu au dernier message qu’elle lui a envoyé pour lui dire Bonne nuit.

	Elle relit ses cours et les synthétise sur des fiches, mais elle le fait d’une manière plus lente que d’habitude.

 

 

	Régulièrement, elle chasse de sa tête l’image de Sandy dans son asile. Bien sûr, ça n’a pas manqué, cette image est venue la tourmenter dans la nuit, transformant ses rêves en cauchemars. Elle revoyait Sandy assise à même le sol, dans sa blouse bleue, avec ses yeux vides. Et puis Sandy se mettait à chantonner des choses bizarres en faisant des ronds avec sa tête. Et puis elle se levait d’un bond en claquant des mains. Et puis elle chantait encore plus fort, en accéléré, et elle se mettait à tourner sur elle-meme à une vitesse folle, comme un derbish tourneur sous acide. Et le plus étrange, c’est qu’à ce moment-là, Janet tournait la tête vers Greg, mais qu’au lieu de le voir, elle voyait son père, habillé en costume, qui applaudissait devant le spectacle et jetait des billets sur la danseuse en transe.


	Elle soupire un grand coup pour chasser cette image de sa tête. C’est parce qu’elle y a repensé plusieurs fois depuis le réveil que ce cauchemar est venu s’inscrire dans sa mémoire, et elle regrette de l’avoir fait. Elle replonge son nez dans les cours, et reprend son stylo pour compléter sa fiche.

	Mais une autre pensée vient la distraire.

	Elle se remémore son petit détective, Kevin. D’un air très sérieux avec ses jolies joues rougies, il lui avait expliqué sa visite chez la cousine de Sandy. Apparemment, il avait appris beaucoup de choses sur elle à cette occasion… mais il n’avait malheureusement pas eu le temps de toutes les partager avec elle. 

	Elle se rappelle de cette histoire de relation compliquée, avec un homme mûr. 

	Elle ressent fortement le besoin de savoir. Si elle rendait à son tour visite à cette cousine, elle pourrait non seulement savoir ce qui s’est réellement passé, ce qui a provoqué l’internement de Sandy, mais aussi en savoir plus sur cette relation.

 

 

	Quand Greg arrive finalement à la bibliothèque, à 9heures16, qu’il cherche Janet dans toute la salle et finit par la trouver, il la trouve installée seule à une table vide. Ses affaires rangées dans son sac. À peine le voit-elle qu’elle se lève et part à sa rencontre, esquivant son baiser.

	— Désolé, bébé. Panne de réveil. Quoi, tu fais déjà une pause ?

	Elle le prend par la main pour sortir de la bibliothèque.

	— Viens. On a rendez-vous.

 

 

	Vingt minutes plus tard, ils sont dans le métro, et elle lui explique qu’elle a facilement retrouvé la cousine de Sandy grâce aux informations que lui avaient communiqué Kevin. Tout comme lui, elle l’a contactée en se faisant passer pour une amie de Sandy. Elle lui a dit qu’elle lui a rendu visite la veille à l’hôpital Bichat, et qu’elle s’inquiète fortement pour elle. Aussi a-t-elle des questions à lui poser ainsi que des informations à lui communiquer. Et puisque la cousine travaille à domicile, elle s’est dit aussitôt disponible pour la rencontrer.
Greg intériorise ses grimaces. Il ignore jusqu’où pourrait les mener le fil de la vérité s’il était trop tiré.

 

 

	Un peu plus tard, Melle Sanders ouvre la porte de son appartement. Après avoir fait rapidement les présentations, ils passent au salon et s’installent.

	— Vous êtes allés voir Sandy hier, c’est ça ?

	Les deux acquiescent.

	— Comment vous l’avez trouvée ?

	— Elle va mal. Je ne suis même pas vraiment sûre qu’elle nous a reconnus. 

	La cousine soupire.

	— Plus ça va, plus ça empire.

	Janet approuve.

	— Justement. Sandy n’était pas en état de m’expliquer. Et je n’ai pas voulu non plus remuer le couteau dans la plaie. Voilà, j’ai besoin de comprendre. Jusqu’à aujourd’hui, je ne sais toujours pas ce qui s’est vraiment passé. Elle a eu un problème avec quelqu’un, c’est ça… ?

	Melle Sanders soupire encore plus fort.

	— Désolée, mais je ne peux pas vous le dire. Moi non plus, je n’ai pas envie de revenir là-dessus. Mais… tu m’as dit que tu avais quelque chose d’important à m’apprendre.

	Janet se racle la gorge.

	— Oui…

	Greg l’observe, mal à l’aise pour elle. Il comprend que sa chérie a bluffé.

	— … On a un autre ami en commun avec Sandy. Kevin…

	— Kevin ? Oui, je le connais. Il est venu me voir il y a quelques semaines, au sujet de Sandy, justement. Elle avait disparu, et il s’inquiétait pour elle.

	Janet hoche la tête.

	— Oui, je sais. Il m’a tout raconté. Et justement… Kevin… il est mort.

	Melle Sanders porte sa main au cœur.

	— Mort ? … Oh, mon Dieu. Mais qu’est-ce qui lui est arrivé ?

	— Il… il a été tué.

	— Tué ?! 

	Elle en tremble d’émotion.

	— Mais… qui a pu faire ça ?! 

	— Justement, improvise Janet. On ne sait pas. Voilà pourquoi on essaye de revenir sur ses pas, afin de comprendre.


	Greg est impressionné par la capacité d’improvisation de sa copine, tandis que des larmes perlent dans les yeux de la femme.

	— Il était si adorable…

	— Il peut y avoir un lien entre l’enquête qu’il menait pour retrouver Sandy et ce qui lui est arrivé. Voilà pourquoi j’ai besoin de savoir tout ce que vous lui avez raconté. 

	— Oh, mon dieu…

	— Essayez de vous rappeler. Qu’est-ce que vous lui avez raconté à propos de Sandy ?

	— … Je… je lui ai raconté pour la dernière fois où je l’avais vue… je lui ai dit aussi que ça faisait des années qu’elle n’adressait plus la parole à sa sœur…

	Janet l’interrompt.

	— Attendez. Sa sœur ?

	— Oui… sa sœur jumelle.
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Dès qu’ils pénètrent la fourmilière

 

 


	— Pardon ? Sandy a une sœur jumelle ?

	— Elle ne vous en a jamais parlé ?

	Greg et Janet se regardent pour partager leur surprise, puis comme pour se demander quoi répondre, avant que Janet réagisse :

	— Non. Non, jamais.

	— Pas étonnant, regrette Melle Sanders. Elle se sont brouillées il y a des années…

 

 

	La nouvelle de cette jumelle secrète déclenche aussitôt un mécanisme dans l’esprit de l’enquêtrice en herbe, même s’il est encore trop tôt pour qu’elle puisse l’identifier. Cette information attise chez elle le feu de la découverte, donnant à son investigation un parfum d’insolite.

 

 

	— Quand j’ai appris que Sandy a été internée, reprend la cousine avec les yeux humides, je suis allée lui rendre visite. La voir dans cet état, à son âge… J’étais dévastée. Aussi, en rentrant, j’ai tout-de-suite décidé d’appeler Mia pour la prévenir. Ça faisait une éternité qu’elles ne s’étaient pas parlé…

	— Pour quelle raison ?

	Elle baisse les yeux vers son tapis.

	— … Une histoire terrible... je n’ai pas le droit de vous la raconter.

	Intrigués, les deux étudiants échangent à nouveau un rapide coup d’œil.


	— Peut-être qu’un jour, quand elle sera rétablie, elle vous le dira elle-même… Donc, j’ai prévenu sa jumelle. Après tout, Mia était surement la seule personne qui pouvait lui venir en aide. Et… c’était peut être aussi l’occasion pour toutes les deux de se réconcilier.  Recoller les morceaux.

	L’hôte se lève de son fauteuil en se séchant les yeux.

	— Maintenant, excusez-moi, mais je vais devoir retourner bosser.

	Ils se lèvent, et la suivent jusqu’à la porte d’entrée.

	— Et, s’il vous plaît, transmettez mes condoléances à la famille de Kevin. C’était un petit bonhomme en or…

 

 

	Sur le chemin du retour, Greg et Janet sont dans leur bulle à l’intérieur du wagon, comme à leur habitude, sauf que cette fois-ci, leur bulle est elle-même composée de deux compartiments. Celui de Janet, qui se demande encore le rapport qu’il peut y avoir entre Sandy et son père. 

 

 

	( Est-ce que c’est lui que Sandy a voulu poignarder… ?! )

 

 

	Et celui de Greg, qui se dit que Melle Sanders les a bien eues. Janet pensait lui soutirer des informations, or c’est exactement le contraire qui s’est passé.

	( D’un autre côté, c’est sûrement mieux comme ça... )

	( Mais qu’est-ce qu’elle fait ? )

 

 

	— Tu fais quoi ?

	Janet continue de tapoter sur son écran.

	— J’envoie un message à mon père.

 

 

	Quelques lettres plus tard, le message est envoyé, et Delancourt, en train de dispenser un cours en amphi sur le campus, est averti par une vibration dans sa poche.

	Il attend la fin du cours et le départ des étudiants pour consulter son portable.

 

 

	Sandy a une sœur jumelle.


 	Elle s’appelle Mia.

 

 

	Il relie le message encore une fois.

 

 

	( Une sœur jumelle ? )

	Son souffle se raccourcit, et les images défilent dans sa tête. Il revoit Sandy quand il la retrouve à leur dernier rendez-vous. Quand elle lui dit qu’elle est enceinte de lui. Sandy, la première fois qu’elle est venue le voir à la fin des cours. Sandy, le premier soir où ils sont sortis ensemble. Sandy qui le poursuit avec son couteau dans la nuit froide. Et Sandy, l’autre jour, quand elle le fixait à la cafétéria.

 	Cette rousse-là n’était pas Sandy. 

	Son souffle se prolonge en se réchauffant.

	Il n’a jamais eu d’hallucinations. 

	Il n’est jamais devenu fou !

 

 

	Il range vite ses affaires et sort de l’amphithéâtre.

	Il trouve Girard, qui sort de l’amphi d’en face.

	— Maxime !

	Girard lui sourit.

	— Hou là… toi, t’es en forme aujourd’hui !

	— La rousse de l’autre fois, tu m’as dit qu’elle s’appelle Sanders. Son prénom, c’est Mia ? C’est bien ça ?

	Maxime rit de sa curiosité entêtée.

	— Oui, oui. C’est ça. Mia Sanders. En fait, elle était en Erasmus en Espagne, et elle vient de se faire transférer ici. D’ailleurs, ça fait quelques jours que je ne la vois plus en cours.

 

 

	Intérieurement, Delancourt pousse un nouveau « ouf » de soulagement.

	C’est confirmé  : il n’est pas fou. Mais aussitôt, une nouvelle série de questions s’invitent dans sa tête :

 	Qu’est-ce que cette Mia lui veut ? 

	Est-elle aussi déséquilibrée que sa sœur jumelle ?

	Est-elle venue pour la venger  ? 

 

 

 

 

	Au même moment, dans le bureau de Mr Clesse, l’ambiance est tendue. Après avoir envoyé sa secrétaire faire ce qu’elle avait à faire, le directeur a convoqué Mr Bertin et Mme Véga pour leur demander s’ils étaient au courant de quelque chose. S’ils avaient une idée de quel enseignant a contacté la presse. Les deux ne se sentent pas particulièrement visés, sachant que d’autres ont été préalablement convoqués, et que le reste suivra. Le directeur pense qu’il y a une brebis galeuse parmi eux. Ce berger a tellement négligé son troupeau qu’il est incapable de comprendre qu’en réalité, ils ont tous la gale. Il croit que l’idée d’aller se plaindre dans les médias en diabolisant sa nouvelle politique est une idée tellement osée, blasphématoire, stupide et insultante qu’elle ne peut être le fait que l’un des enseignants, et absolument pas le fruit d’une concertation. Voilà pourquoi il les convoque deux par deux, pour qu’à chaque fois l’un puisse contredire l’autre s’il y a lieu de le faire. Il ne le sait pas mais parmi les enseignants, les quelques innocents ne sont qu’une petite minorité. 

	Clesse bout de l’intérieur. La pression du ministère se fait de plus en plus forte, et il va devoir à présent faire ce qui l’horripile. Lâcher du lest. Bien sûr, ce ne sera qu’un geste symbolique, histoire de les calmer. Rien ne changera fondamentalement dans la poursuite de son plan. Mais donner l’impression à l’opposition qu’il a perdu une bataille, même si ce n’est pas la guerre, risque de la renforcer. Ça l’empêche de suivre sa stratégie initiale : l’ écraser dès le départ afin de lui enlever tout espoir, toute confiance en elle, anéantir ses espérances et ses projets dans un sentiment de peur, d’infériorité et de totale impuissance. Mais on doit faire avec les différentes données du problème, s’adapter, et voilà pourquoi il s’apprête à leur lâcher un bout de pain pour les occuper.

	Bertin et Véga se satisfont de ce qu’il leur annonce, mais alors que l’enseignante lui explique que cela ne suffit pas, il ne l’écoute que d’une oreille. Depuis que le téléphone vibre dans sa main,  il ne la regarde plus que d’un œil.

 

 

	( C’est Isabelle ! )

 

 

	Elle lui donne rendez-vous dans une heure. Au même endroit que la dernière fois.

 

 

	( Elle est folle… )

	Les seuls moments où elle peut échapper au contrôle de son mari et à celui de son patron, c’est lors de ses rendez-vous extérieurs. C’est ainsi le créneau à l’intérieur duquel elle organise leurs rencontres clandestines dès qu’elle en trouve les moyens. Et s’il ne résiste pas à ses capricieuses demandes, c’est simplement parce qu’il n’a aucune envie d’y résister.

	Il s’imagine dans une heure, dans la chambre d’hôtel, nageant dans un bonheur drapé avec Isabelle… quand il relève la tête vers les yeux sérieux de Mme Véga et reçoit comme une douche froide.

 

 

	— S’il vous plaît, Mr Clesse. Je vous parle de quelque chose d’important.

	— Oui, oui. Bien sûr. Mais vous n’êtes pas satisfaits de ce que je viens de vous apprendre ?

	Elle se contente d’acquiescer froidement.

 	— C’est une bonne chose. Mais c’est loin d’être suffisant.

	Il jette un nouveau coup d’oeil à son téléphone.

	— Très bien. Excusez-moi d’écourter cet entretien mais j’ai un rendez-vous urgent. Je vous remercie d’avoir répondu à mes questions, et on en reparlera de tout ça à la réunion de demain. Je pense que l’ambiance y sera meilleure que lors de la dernière.

  	— Bien sûr, répond sèchement Mme Véga en se levant comme son collègue.

	Dès qu’ils ont quitté le bureau, Clesse se lève d’un bond. Il ouvre un tiroir et en sort un petit miroir. Il se recoiffe tout en chantonnant, puis dégaine une bouteille d’eau de parfum et s’en pulvérise le costume.

 

 

 

 

	Quatre étages plus bas, au beau milieu de la cour, Greg  tire une latte sur sa cigarette en regardant le ciel gris sombre. Il a laissé Janet aller seule au TD de psychologie comportementale - avec le prof qui remplace son père -, prétextant qu’il allait réviser à la bibliothèque les fiches qu’elle lui avait données. Désormais, il fume en cachette de Janet. À vrai dire, il n’en est pas particulièrement fier. Ses sentiments envers elle sont si sincères qu’il aimerait ne rien lui cacher. 

	Tout d’un coup, il entend un cri. 

	Puis plusieurs. Ça provient de l’intérieur.

	Encore d’autres. 

 

 

	( Qu’est-ce qui se passe ?! )

 

 

	Il court et rejoint le hall.

	Il aperçoit un attroupement au loin. Des étudiants accourent vers l’assemblée, et dès qu’ils pénètrent la fourmilière, se mettent eux aussi à crier.

	Son cœur bat fort, et il court vite.

	Il pénètre à son tour la fourmilière, et là, s’égosille encore plus fort que tout le monde.
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Sa parenthèse enchantée

 

 

	Greg lit l’affichage encore une fois, car il n’en croit pas ses yeux.  Et à nouveau, il  hurle comme un cow boy s’excitant avec de la country music, et se met à remuer frénétiquement sur un taureau de bonheur. Des étudiants éclatent de rire devant  ce rodéo fantôme, quand les autres sont trop occupés à dégainer leurs téléphones pour propager la nouvelle, poussant le clairon pour célébrer la libération. Les chants de joie se propagent le long des couloirs, remontent le moral et les marches quatre par quatre, et inondent en liesse les couloirs de tous les étages, poussent les portes battantes de tous les saloons, et font se lever et hurler de bonheur tous les gagnants de cette ruée vers la réussite scolaire.

	Ceux qui entendent la grande nouvelle se voient revivre, reprennent espoir dans l’existence, et ils s’élancent dans les couloirs pour quand même aller vérifier.

	L’affichage dans le hall est devenue un totem.

 

 

	Pour des raisons organisationnelles, les examens auront finalement  lieu à la date initialement prévue. À partir du 08 janvier

 

 

	Le hall est devenu un lieu de concert. Un lieu de liesse.

 

 

	Cette joie populaire est le pire son à avoir jamais traversé la porte du directeur, lequel se bouche les oreilles avec les poings serrés. Le  sourire a disparu de son visage rouge de colère. Il est fermement décidé à trouver lequel des profs a bien pu manigancer tout ça pour le faire plier. Il fera payer à ce traître d’avoir tout balancé dans les torchons qu’il a froissés autant qu’ils l’ont froissé. Et les étudiants comme les enseignants qui se réjouissent de la nouvelle, qui pensent qu’il a capitulé,  ignorent que ceci n’est que la bataille d’une guerre qu’au final, ils finiront par perdre lamentablement.

	Pour s’extraire de ce début de rage, il se raccroche à sa parenthèse enchantée et jette un coup d’œil à sa montre. Ça y est. C’est bientôt l’heure pour lui  d’être heureux.

 

 

 

 

	Ce jour-là, il fait encore plus beau que les jours précédents sur le campus. Le garçon à la coupe afro est assis sur la pelouse et il écoute de la musique dans ses écouteurs tout en lisant un livre sur son téléphone, quand il voit passer son amie rousse plus loin dans l’allée. Il se lève pour la rejoindre.

	— Oh, Mia. Tu m’as pas vu ? J’étais  assis là-bas.

	Elle lui sourit.

	— Désolée, j’ai un peu la tête ailleurs en ce moment. 

	— Ça va, tout va bien ? Ça fait deux jours qu’on t’a pas vue. 

	 Oui, j’ai quelques soucis en ce moment.

	— Je peux t’aider peut-être ?

	Elle lui sourit a nouveau.

	— Malheureusement, non...  Mais c’est très gentil en tout cas.

 

 

 

 

	À Paris, il y a une éclaircie dans la cour de l’université, et une plus grande encore dans la tête de Greg. Fou de joie, il est retourné dans la cour fumer une autre cigarette pour fêter ça. Il attend que Janet sorte de son cours, impatient de lui annoncer la nouvelle. Finalement, ils vont avoir beaucoup plus de temps pour réviser. Grâce à elle, il vient de prendre goût à ses études. Tout commence à devenir plus simple, plus accessible. Et maintenant qu’il dispose d’un délai raisonnable, il vient de changer d’objectif. Il ne va pas se contenter de réussir les partiels.

 

 

 	( Je vais les fumer ! )

	La seule chose qu’il espère, c’est que sa belle ne tombe plus sur l’une de ces inscriptions horribles. Il n’en oublie pas qu’il va devoir régler son compte à Linda. Cette saloperie…

	( Là… )

 

 

	Un second miracle se produit.

	Comme si le ciel gris l’avait entendu, à ce moment précis, il tombe nez à nez face à elle. Il a le diable en ligne de mire, de l’autre côté de la cour, qui secoue ses mèches brunes pour l’ignorer.

	Un voile noir passe au dessus de sa tête. Et il charge.

	Linda arrête ses pas en voyant le taureau foncer vers elle. Immobilisée par la peur, elle se laisse faire quand il lui prend la main et l’emmène d’un pas nerveux jusqu’aux toilettes les plus proches. Il en ferme la porte, puis  retourne son cou saillant vers elle.

	— Pourquoi tu fais tout ça ?!

	Elle secoue la tête, avec une expression d’incompréhension.

	— De quoi tu parles ?! Et qu’est-ce qui t’arrive, à me parler comme ça ?

	— Qu’est-ce que tu nous veux ?! Qu’est-ce que tu cherches ?

	Elle reprend d’un coup sa contenance, ainsi que son assurance.

	— Bon, écoute-moi bien. Tu vas arrêter tout de suite ton cinéma à deux balles, et tu vas me dire de quoi tu parles. Sinon, continue-t-elle en commençant à le contourner, je me casse.

	Il l’empêche d’aller plus loin en la retenant par le bras.

	— Tu vas te casser nulle part. Toutes ces inscriptions de merde sur les murs, dans les toilettes, sur les machines. Ces horreurs sur Delancourt. Pourquoi tu fais tout ça ?!

	Il lui agrippe les épaules et la secoue vigoureusement.

	— Qu’est-ce que tu cherches ?!

	Elle se débat, et vire sèchement ses bras.

	— J’ai rien à voir avec ça ! C’est pas mon genre, de taguer…

 	— Je te préviens. Laisse-nous tranquilles, Janet et moi. Et laisse son père tranquille.

	— Janet ?  grimace-t-elle. Écoute-moi bien, pauvre type, lui appuie-t-elle son index sur la poitrine. Je ne sais même pas qui c’est, ta « Janet ». Alors, allez vivre votre petite histoire de gens invisibles, et puis allez chialer chacun sur votre oreiller de lâche !

	Elle ouvre la porte, et se retourne vers lui.

	— Et je te préviens. La prochaine fois que tu poses tes doigts tordus sur moi, j’appelle mon frère et il vient te les couper.

	La porte claque devant le regard vide de Greg. 

 

 

	( Mais si c’était pas elle… alors, qui ça pourrait être ? )

 

 

	Il secoue la tête en fronçant les sourcils.

 

 

	( Mais bien sûr que c’est elle ! Qui tu veux que ce soit d’autre ?! Qui pourrait faire le lien entre  Delancourt et moi ? )

 

 

	 Janet envoie un nouveau message à Greg. Ce n’est pas dans ses habitudes d’utiliser son téléphone pendant les cours, mais avec tous les cris qu’elle vient d’entendre, elle se demande ce qui se passe et s’inquiète pour lui. Le prof leur a interdit, à ses camarades et elle, de se lever pour aller voir. On aurait dit qu’il savait. Qu’il n’avait pas besoin d’aller se renseigner.

	Ce qui inquiète Janet, c’est que Greg n’a pas l’habitude de mettre autant de temps pour  répondre à ses messages.

 

 

	( Ah… enfin !  )

 

 

	Elle ouvre le message, et pousse un cri d’effroi. 

	Le prof et toute la classe la regardent.

	Le téléphone continue de trembler entre ses mains.
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Blouson rouge

 

 

	Elle s’excuse auprès de l’enseignant, et lutte pour reprendre une contenance.


	Elle vient de recevoir une photo.


 	Une photo de son père dans un terrain vague… avec une légende.

 

 

	Demande à ton père ce qu’il est venu  payer cette nuit là

 

 

	Elle fait tous les efforts du monde pour ne pas éclater en sanglots. 

 

 

	Qui est-ce qui lui a envoyé ça ?!

	Cette menace invisible qui insulte son père sur les couloirs de l’établissement, cette horreur qui flotte dans les couloirs et veut nuire à sa famille, connaît apparemment mieux cette dernière qu’elle n’aurait pu le croire. Elle sent son intimité violée, sa vie privée aux mains d’un fantôme enragé qui veut la ligoter sur la place publique pour l’immoler.

	Qui diable peut avoir cette idée ? Cette envie destructrice qui ne respecte aucune limite...

 	Aucune morale…

	Cet ennemi de l’ombre connaît le lien de paternité entre le professeur muté et elle. D’une manière qu’elle ignore, il a trouvé son numéro. Et de plus, il prétend avoir des dossiers sur son père… ! L’a-t’il suivi ? Espionné ?

	Et d’abord, qu’est-ce que son père est en train de faire en pleine nuit dans ce mystérieux terrain vague, avec ce qui ressemble à une enveloppe entre les mains… ?

 

 

	Elle se sent mal.

 

 

	Qui peut leur en vouloir à ce point ? Et pourquoi ?

	Quelqu’un qui veut souiller sa réputation en marquant des insanités sur les murs de la fac… Nécessairement, un étudiant d’ici. Mais elle ne s’y voit aucun ennemi. Alors quelqu’un à qui son père a fait du tord ? 

	Est-ce que cette histoire aurait un lien avec Sandy… ?

 

 

	Soudain, elle reçoit un second message.

 

 

	Et demande à Greg comment j’ai su 

 

 

	Un coup de poignard dans le cerveau. Elle a l’impression que la lumière a diminué d’un coup, et que les murs de la classe se rapprochent. Il lui prend une furieuse envie de vomir.

	Elle repousse ses affaires dans son sac, se lève et sprinte jusqu’à la porte.

	Elle la referme et titube dans le couloir de l’enfer. 

 

 

	L’ennemi peut venir de partout. Il peut être là, en ce moment, dans ce couloir qui lui semble soudain si sombre avec ces étudiants qui sourient étrangement. Il peut très bien aussi se trouver dans la salle de cours qu’elle vient de quitter…

 

 

	Ses pas lents et désarticulés n’ont aucune idée d’où ils vont, elle fait du surplace dans sa tête, les yeux rivés sur cette étrange et horrible photo.

 

 

	Son père est-il vraiment venu payer quelque chose ? À l’écart des regards, dans le silence de la nuit, à un endroit qu’elle n’a jamais vu de sa vie…  

	Le fantôme menaçant semble lui faire comprendre qu’il faisait chanter son père.

	Est-il vraiment coupable de ces atrocités ?

	Non, elle ne peut pas s’y résoudre.

	Mais quel est le rapport avec Greg ?!

	Pourrait-il être complice du maître chanteur ? 

	Le plafond lui semble soudain plus bas, comme si le ciel menaçait de lui tomber sur la tête.

	Assurément, ce serait la pire des trahisons…

	Non. Elle ne peut se résoudre à ce cauchemar menaçant qui mélangerait les deux hommes de sa vie  dans une histoire sordide et obscure. Une vérité honteuse qui remettrait tout en question, et lui couperait les deux jambes pour la voir s’écrouler en larmes.

 

 

	Elle inspire un grand coup, et relève la tête.

 

 

	Il y a une mauvaise âme qui rôde entre ces murs. Un mauvais esprit qui, pour lui faire du mal,  tisse avec des informations glanées on ne sait où un mensonge assez dur pour la heurter. 

	Mais elle ne va pas se laisser faire. Pas question. Elle ne laissera pas ça arriver. Elle va découvrir la vérité, et démasquer cet ennemi trop lâche pour l’affronter en face. 

 

 

 	Elle serre le poing en se redressant, puis quitte le couloir d’un pas déterminé.

 

 

 	Quelques étages plus bas, elle entre dans la bibliothèque et cherche Greg. Elle regarde partout, mais ne le trouve nulle part. Elle n’est pas d’humeur à lui envoyer un texto.

 	Elle sort dans la cour, et le trouve là, en train de fumer.

	Elle avance vers lui avec les sourcils en accent circonflexe.

	Greg la voit arriver, et jette la cigarette derrière lui. Il ne lui reconnaît pas cette expression sur le visage.

	Il ne savait pas qu’elle pouvait avoir cette tête-là.

	Arrivée à son niveau, et alors qu’il lui demande si tout va bien, elle le fixe d’un air dur, sans laisser s’échapper un mot. Il lui sort alors un grand sourire.

	— Apparemment, toi, tu connais pas la nouvelle…

	Elle secoue la tête. 

	— Alors, accroche-toi. La date des partiels, …

	— Les partiels ? l’arrête-t-elle d’un geste impatient de la main. Explique-moi plutôt ce que tu penses de ça, et elle lui met son téléphone sous le nez.

	Peu à peu, le visage de Greg se fronce. Puis ses yeux retrouvent lentement les siens.

	— Je comprends pas. C’est quoi ?

	Elle manipule son appareil et lui remet à nouveau devant la figure.

	Cette fois-ci, il se décompose complètement. Sa joie du moment comme son assurance habituelle fondent comme neige au soleil ardent.

	— Mais c’est….

 

 

	( … Cette catin de Linda qui a fait ça ! )

 

 

	— Mon père. Tu as bien vu, confirme-t-elle d’une voix sèche.

	Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il découvre la légende.

	— Qu… quoi… ?!

 

 

	Greg a l’impression de se transformer en volcan. La lave de la haine coule dans ses veines, et l’irruption qui se prépare dans son esprit ressemble au visage de  de Linda qui brûle dans le sang.

 

 

	( La putain de garce ! )

 

 

	Les yeux perdus dans le flou de la rage, il reconstitue les faits dans sa tête.

 

 

 	( Elle l’a fait chanter... )

 

 

	— Bon. Écoute, Janet. Je vais te raconter quelque chose. Mais promets-moi que tu ne vas pas m’en vouloir.

	Devant son silence et ses yeux durs, il laisse tomber sa condition et se jette à l’eau, car ce secret est désormais bien trop lourd à porter.

	— Voilà. Ca s’est passé il y a un mois environ. On n’était pas encore ensemble, bien sûr. J’avais très peur par rapport aux examens, et… une personne est venue me voir et m’a proposé un truc…

	Une lueur métallique brille dans les yeux froids de Janet.

	— Elle m’a demandé de l’aider à voler les sujets. Et… pour ça, je devais venir chez toi… pour l’aider à pirater l’ordinateur de ton père…

	Dans le ventre de Janet commence une danse des particules.

	— Alors, voilà. C’est ce que j’ai fait, le jour où je t’ai raccompagnée chez toi, quand tu t’es fais mal à la cheville…

 

 

	Il neige soudain sur le cœur de Janet, qui frissonne en se remémorant cette fois où Greg l’avait ramenée sur son scooter. Ce jour où ses pieds ne touchaient plus terre. Cet instant qu’elle croyait magique, presque irréel… était, en fait, bel et bien faux.

	Les pages du conte de fée se déchirent  avant d’être jetées dans le feu de la vérité, à l’intérieur duquel  sa naïveté d’enfant se consume en hurlant à la trahison.

	La gorge nouée, son regard est perdu dans le flou de la désillusion, et son esprit baigne dans la remise en question du monde.

	— Alors, tout ça… c’était pour ça ?

	Greg se racle la gorge, il a du mal à sortir les mots de sa bouche, articuler la vérité, et ne consent qu’à le faire en partie pour ne pas la blesser plus encore.

	— Je n’avais aucune mauvaise intention envers toi. Ça, je te le jure. J’étais juste paniqué de rater les examens, tu connais mes problèmes…

	— Tu as… tu as profité de ce que je ressentais pour toi… tu m’as joué la comédie… tout ça pour, en plus, venir pirater mon père ?!

	Des larmes de rancune jaillissent dans ses yeux. 

	— Tu as fait tout ça pour ça ?! Toute cette histoire entre nous, c’était juste pour les sujets ?!

	Greg ne parvient plus à émettre aucun son,  frappé au cœur par l’immense peine qu’il lit dans ses yeux, depuis lesquels coulent des larmes lourdes.

	— Toute notre histoire, ce n’était… qu’une manigance ?!

 

 

	Elle est profondément choquée. Le monde n’a plus aucun sens. Les goûts et les couleurs ont disparu de l’existence. Elle ne peut même plus regarder Greg dans les yeux. Elle ne peut même plus l’écouter.

 

 

	— C’est pas ça, bébé. On n’était pas encore ensemble à l’époque, on se connaissait pas, sinon bien sûr, j’aurais jamais pensé à faire un truc par…

	— Adieu, Greg.

	Et la petite mignonne aux cheveux châtain le quitte froidement, le laissant en plein milieu de sa phrase et de sa culpabilité. 

 

 

	L’angoisse de tout perdre court dans le cœur de Greg, dont le corps s’élance soudain vers elle, il la rattrape, la prend par la main, mais elle le rejette avec un regard rouge.

 

 

	— Tout est fini entre nous.

	Et elle reprend ses pas de célibataire, quittant la cour en retenant ses sanglots,  redevenant tout d’un coup l’étudiante seule et réservée qu’elle était auparavant.

 

 

 

 

	Ce soir-là, Gustavo Mendez sort du théâtre des Deux Bouts. Une grande veste noire sous ses cheveux gominés, il sort un chewing-gum de sa poche et se met à le mastiquer. Il pleut, mais il n’a pas de parapluie. Les gouttes font briller sa chevelure, et ses pas restent sereins. Il décroche son téléphone qui vient de sonner. 

	— Allo, Philippe ? (…) Comment tu vas ?

 	Une femme apprêtée court derrière lui. Elle le rattrape et lui fait arrêter ses pas.

 	Il la regarde, l’air surpris.

	— Attends, Philippe. Ne raccroche pas.

	Il interroge la femme du regard, et elle lui sourit timidement.


	— Dis-moi, j’ai oublié de te demander. Tu viens à la soirée de Maria tout à l’heure?

	Il réfléchit un instant.

  	— Heu… non, je peux pas. J’ai déjà quelque chose de prévu. 

	– Ah, dommage... fait-elle en marquant sa déception.

	Il lui sourit gentiment, puis reprend ses pas en collant à nouveau son appareil à l’oreille.

	— Oui, Philippe. Pardon. Tu disais ?

	— Ce que je te disais, c’est que ça ne va pas terrible.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est Isabelle. Elle m’a posé un lapin. Je ne sais pas ce qui se passe, elle ne répond plus à aucun coup de fil. Elle a complétement disparu…

	— Ah… lâche Mendez en se grattant la tête. Je sais pas, peut-être que… son téléphone ne marche pas…

	— Il est tout le temps éteint ! Et j’ai beau laissé des messages par dizaines, elle ne me rappelle jamais… !

	— Ah, je vois…

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu vois ?

	— He bien… c’est une femme mariée, non ? 

	— Oui, et bien ? 

	— Son numéro, elle te l’a donné quand ?

	— Comment ça ?

	— Elle te l’a donné le premier jour ?

	— Non. Quand je suis allé la draguer au bar, elle n’a pas voulu me le donner. Elle a simplement accepté de prendre le mien. Et c’est elle qui m’a finalement rappellé par la suite. C’est là que je l’ai eu.

	— Ah ! s’exclame Gustavo. Je crois que j’ai compris. Si elle ne répond pas en ce moment, c’est qu’elle ne voit même pas tes appels ni tes messages. À mon avis,  elle doit cacher cette puce. Tu vois, petit veinard, on dirait qu’elle en a pris une juste pour toi…

	— Mais son mari n’est pas toujours à ses côtés ! En ce moment, elle est au boulot, pas avec lui…

	— Ne t’inquiète pas. Elle a sûrement oublié la puce chez elle, et elle te rappelera dès qu’elle la remettra dans son téléphone.

	— Et si elle la perd ? Comment je la joins, moi ? Je ne sais même pas où elle habite, et je ne me rappelle même plus de son nom de famille !

	Gustavo éclate de rire.

	— Oh, arrête de t’inquiéter comme ça. On dirait un adolescent… !

 

 

	Clesse se reprend, réalisant qu’il est sûrement en train de se ridiculiser. S’il s’est ouvert de la sorte auprès de son nouvel ami, c’est sûrement parce qu’il n’ont aucune connaissance en commun, qu’il vient de l’étranger, que c’est  son seul ami dans cette nouvelle vie parallèle, le seul d’ailleurs qui est au courant au sujet d’Isabelle, mais ça ne justifie pas non plus d’en devenir la risée avec un tel aveu de faiblesse.

 

 

	— Oui, tu as raison. C’est juste que je suis un peu à cran ces derniers temps.

 

 

 

 

	Le Lendemain, bien plus au sud, la rousse élégante à la démarche de mannequin sort d’un bâtiment du campus. Elle avance d’un pas magnifique, comme si elle marchait sur l’eau, sous les yeux attentifs des étudiants qui l’aperçoivent sur leur passage. Un peu plus loin, elle croise la jolie blonde, avant que cette dernière ne vienne à sa rencontre.

	— Mia ? (…) Hou ouh.. Mia !

	Elle se retourne, et la voit.

	— Ah.. salut. Ça va ?

	La blonde lui fait la bise.

	— Bah oui. Alors, c’est bon ? T’as ce qu’il me faut ?

	Elle acquiesce.

	— Si tu peux me les donner maintenant, ça m’arrangerait… lui dit la blonde.

	Elle lui sourit.

	— Très bien. Combien on avait dit déjà ?

	— Trois cent.

	Elle hoche la tête, puis fouille dans son sac à main. Elle en sort un portefeuille. Elle regarde sur les cotés, puis lui fait la bise à nouveau, lui glissant discrètement  les billets dans la main. La blonde lui fait un clin d’œil et se retourne pour reprendre sa route, quand elle la rappelle :

	— Hé, au fait !

	L’autre tourne sa tête, et revient vers elle.

 
 

 

 

 

	Plus on monte vers le nord, plus le ciel s’assombrit et les sourires s’estompent. La face grave, Greg est posté devant la sortie de l’université. Il porte un blouson rouge qu’il n’a pas mis depuis deux ans. Il n’est pas allé en cours aujourd’hui. Il attend juste que Janet sorte, prêt à tout pour recoller les morceaux de sa vie.

 

 

	Comment peut-elle lui reprocher d’avoir été un salaud avant qu’il la connaisse ? Avant qu’il ait goûté au bonheur ? Avant qu’il soit devenu l’homme qu’il est aujourd’hui ?

 

 

	Les étudiants entrent et sortent, et il ne perçoit, lui, qu’un aller-retour d’ombres inutiles. Le monde défile devant lui, mais il ne prête attention qu’aux aiguilles du temps, qui défilent, elles, beaucoup trop lentement.

 

 

	( La voilà ! )

 

 

	Il voit Janet sortir de l’établissement, et son cœur s’emballe. Il s’approche d’elle, elle le voit, tourne la tête et part comme si elle ne l’avait pas vu.

	Il lui court après.

	— Janet !

	Juste pour ne pas attirer plus longtemps l’attention vers eux, ne pas offrir aux étudiants du coin une tranche de vie si sensible en spectacle, ne pas donner un morceau si intime de sa vie privée en pâture à leurs commérages, elle s’arrête un instant.

	— Quoi ?!

 

 

	Il s’est entraîné toute la nuit pour ce moment-là. Il a répété son texte jusque sous la couette, tout au long de cette nuit interminable remplie de sonneries. Mais en regardant sa belle aux cheveux châtains et aux sourcils froncés par la colère, il la trouve encore plus belle que jamais, irrésistible, à tel point qu’il en perd ses mots.

 

 

	— Bah vas-y, parle.

	— Bébé… ce que… ce que je ressens pour toi… c’est sincère.

 

 

	C’est parce qu’elle l’aime qu’elle le haït. C’est parce qu’il l’a rendue si heureuse qu’elle est si malheureuse, et en colère. Celui qui a tant d’impact sur la météo de ses sentiments n’a pas le droit de tricher. Le mensonge lui est interdit et la trahison devrait lui coûter la peine capitale. Mais le fait qu’il s’accroche fait baigner sa colère et sa rancœur dans un lac de soulagement. Pour la première fois, elle se sent plus forte que lui.

 

 

	— Écoute, Greg. J’ai bien réfléchi cette nuit. Ton histoire ne tient pas la route.

	— Quoi ? Quelle histoire ?

	— Tu n’as pas piraté l’ordi de mon père pour les sujets.

	— Mais si ! En tout cas, c’est ce que je pensais faire.

	— Ça ne tient pas. Au mieux, tu aurais eu les sujets d’une seule matière : celle de mon père, et à condition qu’il les ai déjà préparés. Mais rien de plus.

	Greg se gratte la tête.

	— La… la personne qui s’est occupé de pirater l’ordi, elle m’avait dit qu’à partir de celui-là, elle pouvait ensuite pirater les autres, ceux de tous les profs.

	— Pff…  T’as rien trouvé de mieux ?! 

	— Écoute, écoute, écoute. Janet. Je te jure sur tout ce que j’ai de plus cher au monde que je me suis fait avoir. Je n’ai jamais eu l’intention de nuire à ton père, le faire chanter ou quoi que ce soit… je voulais juste ne pas rater mon année, et je me suis fait berner par la personne qui m’a dit ça.

	— C’est qui, cette personne ?

	Il secoue la tête.

	— Je peux pas le dire…

	Elle s’écarte et fait un pas en arrière. 

	— C’était ta dernière chance. Et tu viens de la rater magistralement.
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Une seule et unique raison

 

 

	Greg se prend la tête entre les mains.

	Janet vient de le quitter, sur ce trottoir où les ombres passent sans en avoir rien à faire. Elle l’a quitté pour de bon. Quand elle s’est retournée pour disparaître de sa vue et de sa vie, il a senti ce parfum de fin, et son cœur s’est crispé dans une souffrance inédite.

	Des flots d’étudiants continuent de remonter la rue. Au bout d’un moment, parmi cette foule disparate, il reconnaît plus loin ces cheveux bruns mi-longs, cette allure  prétentieuse et apprêtée… ces deux gardes du corps autour…

	— Linda !

	En cherchant d’où vient ce cri, l’étudiante reconnaît cet admirateur d’une époque révolue.

	Elle glisse un mot à l’un de ses cerbères en jupe, puis se rapproche du gueulard.

	— Je te préviens, Greg. Si tu me touches, j’aurai des dizaines de témoins pour te le faire payer.

	Affaibli par la détresse qui continue d’envahir ses artères, il n’a même plus la force d’avoir la haine.

	— … Pourquoi ?

	En entendant sa voix déchirée, elle  devine aussitôt la brisure l’ayant causée.


	— …Pourquoi tu m’as fait ça ?

	Les yeux de Linda semblent sourire en arrière plan, et elle s’adresse à lui avec une voix étrangement douce :

	— Mais qu’est-ce que je t’ai fait, Greg ?

 	— Tu m’as menti. Tu as volé des trucs à Delancourt pour lui soutirer de l’argent. Et maintenant, tu racontes à Janet que j’étais complice… !

	— Mais… , commence-t-elle avant de  jeter un coup d’œil vers ses deux lieutenants qui l’attendent plus loin, qu’est-ce que j’y gagnerais à faire ça  ?

	— Tu veux te venger, parce que t’es jalouse de notre bonheur.

	— Moi, jalouse ? sourit-elle avec une pointe de malice. Mais dis-moi au fait, elle est où, ta copine ?

	Ces mots plantent un couteau salé dans les blessures de son âme. 

	— Linda, tu dois réparer ça. Je comprends pas, pourquoi tu m’as déclaré cette guerre ?

	— Mais je suis pas ton ennemie, s’approche-t-elle doucement en appuyant ses mains sur ses épaules.

	Il reste paralysé par la surprise quand elle s’approche encore plus pour lui glisser à l’oreille  : 

	— Peut-être que je te l’ai pas assez montré mais… je t’ai toujours  apprécié…, et elle lui fait une bise sur la joue, avant d’appuyer  tendrement ses lèvres contre les siennes.

	— Qu’est-ce que tu fais ?! la repousse-t-il d’un coup, comme pour s’extirper lui-même d’un vieux rêve dans lequel il refuse de plonger.

	— Comme tu voudras, lui dit-elle avec une pointe de regret, puis elle se retourne et rejoint son escorte, remontant la rue en rejoignant le flux d’étudiants qui s’éloignent de la fac pour vaquer à leurs occupations.

  

 

 

 

	Le lendemain matin, sur le campus, Delancourt ressent une lourde fatigue alors qu’il s’installe dans une salle de cours. Elle est encore vide, et il en profite pour disposer lentement ses affaires sur le bureau. 
La porte, bien qu’ouverte, est toquée deux fois. Il tourne la tête et aperçoit une jeune femme brune.

	— Oui ?

	Elle s’approche sans mot dire. Elle ne semble pas faire partie de ses étudiants.

	— En quoi puis-je vous aider, Mademoiselle ?

 	Elle déchire soudain son tee-shirt devant lui.

	— ... Qu’est-ce que vous faîtes ?

	Elle le regarde calmement, puis se met à crier.

	— Au secours ! 

	Puis elle sort de la salle en courant. Delancourt est paralysé par la surprise.

 

 

	La scène qui vient de se passer devant ses yeux a-t-elle vraiment eu lieu ? 


	A-t-il bien fait d’arrêter ses comprimés ?  En a-t-il au contraire trop absorbé les jours précédents ?

 

 

	Il se reprend et s’élance dans le couloir. Il cherche la fille des yeux, mais le couloir est vide.

	Rassuré, il retourne lentement à son bureau en se frottant les yeux, et tâche de respirer correctement pour mieux gérer son surmenage. 

 

 

	La menace est moins dangereuse une fois qu’on l’a identifiée. Il sait désormais d’où elle vient. Il n’y a qu’une seule raison pour que Mia Sanders soit là, sur le campus. Elle est là pour lui. Pour lui faire perdre la raison. Afin de venger sa sœur internée. Qui sait ce que cette dernière a pu lui raconter comme horreurs pour la convaincre de lui nuire ?

	En tout cas, elle est là pour sa perte. Et il commence à voir plus clair dans son jeu.
Compliqué d’en parler ici, de prévenir la doyenne, des collègues ou une autre autorité… car ça exposerait alors la vérité qu’il a besoin de cacher, la cause de sa mutation, et si elle était dévoilée au grand jour, il n’y a pas de raison qu’elle n’ait pas ici les mêmes conséquences qu’elle a eues là-bas.

	Avant de savoir comment s’en débarrasser, il faut d’abord construire une forteresse en guise de défense. 

	La menace est connue. Elle est rousse, et lui rappelle une histoire qu’il voudrait définitivement enterrer.


 

 

 

 

	Janet est restée chez elle toute la matinée. Elle révise à la maison. Mais elle a du mal à se concentrer, tant son esprit continue à ressasser les images de son père, et de Greg.

 

 

	Comment ce dernier a-t-il pu la trahir à ce point ? Lui cacher cette vérité depuis le début ? Trahir sa confiance. L’utiliser.

	Elle est tiraillée entre l’envie de tout savoir, écouter sa version jusqu’au bout, avec l’espoir de recevoir une explication rassurante, la porte vers un pardon possible, une réconciliation, et d’autre part la peur de s’enfoncer encore plus dans la faiblesse de la naïveté, et de voir ses beaux sentiments encore plus trahis par de mauvais.

	Quand elle essaye de se faire l’avocat du diable, elle songe qu’après tout, elle connaissait la nature de Greg avant de le fréquenter. Il ne brillait pas par ses résultats, et elle peut entendre qu’il ait senti le besoin de  tricher. Elle souffre encore en réalisant que leur première scène n’était qu’une comédie, et qu’elle seule l’avait crue romantique. Mais même si ça fait à peine un mois, les Greg et Janet de cette époque n’étaient pas les mêmes que ceux d’aujourd’hui. Entre-temps, il y a eu quelque chose qu’on appelle l’amour. Et elle reste convaincue que ces dernières semaines, il n’a rien simulé. D’ailleurs, dans quel intérêt l’aurait-il fait ?

	Et puis… il y a autre chose. Elle veut bien croire que cette idée ne venait pas de lui, mais de la personne qui s’est joué de lui. Il n’a pas voulu dire qui c’est. Elle brûle d’envie de le savoir, ayant l’intuition que découvrir l’identité de cette âme malfaisante est la première des nécessités. Que c’est la seule manière pour elle de se défendre, et qu’elle pourra ainsi mettre un terme au cycle infernal qui l’entoure depuis des jours, pour  défendre la réputation de son père comme sa vie à elle.

	Elle se résout à rappeler Greg, dont la seule chance d’obtenir son pardon sera bien sûr de l’aider. 

 

 

	Elle prend son téléphone, et  s’apprête à entendre sa belle voix grave, quand son portable lui vibre entre les mains. Elle ouvre le message reçu, qui contient une photo.

	Greg qui embrasse Linda. 

	Son appareil lui tombe des mains.

	Sur la photo, Greg porte le blouson rouge.

	Celui qu’il portait hier pour la première fois.


 

 

 

 

	Une voiture Twingo banale quitte une zone rurale, et évolue le long d’une départementale à un rythme normal en direction de la capitale.

	Les faces à l’intérieur sont fermées. Le conducteur répète les consignes aux trois gaillards installés à l’arrière :

	— Vous avez compris, les gars ? Vous suivez les consignes de Mike. À la lettre.

	L’un d’eux jette un coup d’œil sur la nuque de Mike, assis à la place du mort, avant de lui lancer :

	— Moi, j’ai toujours pas compris ce qu’on peut braquer dans un hôpital…

	Sans un bruit, Mike retourne vers lui son horrible balafre. Cette cicatrice qui lui traverse le front et ressemble à un hurlement de douleur. 

 

 

	Le pire, c’est qu’il n’a rien senti quand Sandy l’a caressé avec son propre couteau de cuisine, dans son sommeil rallongé, tant elle lui avait fait ingurgiter des dizaines de cachets. Le genre de sommeil dont il aurait très bien pu ne jamais se réveiller. Certains jours, quand il se regarde dans la glace, il se demande s’il n’aurait pas été plus chanceux de ne jamais se réveiller. Son reflet lui rappelle que sa vraie vie est finie. Il voit dans la glace l’horreur qu’il a subie, en réponse à celle qu’il a commise. Mais toutes ses horreurs ont la même cause initiale. La même source. Celle à laquelle il n’aurait jamais dû penser à boire, et qui, lorsqu’elle est apparue dans la vallée tranquille de sa vie, a vite transformé les herbes en désert, l’obligeant à s’y abreuver pour survivre, et a définitivement coupé la plaine en deux, la déchirant pour l’éternité.

 

 

	— C’est vrai, Mike ? Qui irait planquer de l’argent dans un hôpital psychiatrique ?


	Le grand brun les fusille du regard, et la banquette arrière se transforme en peloton d’exécution.

	— Est-ce que je vous ai donné un mauvais plan jusque là ?

	Les trois tronches à l’arrière se remémorent le paquet d’argent qu’ils ont récemment gagné avec le coup du manoir, et la motivation rejoint aussitôt leurs cervelles.

	— Ce coup-là, il y a dix fois plus à gagner. Alors, s’il vous plaît, restez concentrés. Et fermez-là.

 

 

	Vingt minutes plus tard, les cinq types entrent dans l’établissement.

	Greg s’approche de la femme de l’accueil.

	— Bonjour, je viens voir Sandy Sanders.

	L’employée le dévisage, puis jette un coup d’œil aux autres huluberlus. Elle consulte son ordinateur, et relève les yeux vers Mike.

	— Désolée, ça ne va pas être possible.

	La balafre se froisse.

	— Comment ça ?

	Elle s’efforce de soutenir son regard, où les filets rouges parsemant le blanc des yeux affichent comme une promesse de violence.

	— Melle Sanders refuse toute visite.

	— Écoute-moi bien. Je repartirai pas d’ici tant que je l’aurai pas vue.

	Elle jette un coup d’œil sur son téléphone, et au moment où elle le saisit nerveusement, il la tire par les cheveux et la fait plonger sur le comptoir.

	Un cri de larmes jaillit de sa bouche suppliante :

	— Arrêtez, je vous jure ! Elle ne veut plus voir personne depuis que sa sœur est venue la voir… 

	— Sa sœur ? Elle est venue quand, sa soeur ?!

	— Il y a trois ou quatre jours, je sais plus !

	Mike s’adresse à l’un de ses nouveaux soldats :

	— Toi, tu restes là, tu t’occupes d’elle. Qu’elle touche à rien, et qu’elle appelle personne.

	Le gars s’exécute et vient maintenir la femme dans sa position recroquevillée de peur.

	Mike fait signe aux autres de le suivre. Il shoote dans une porte et ils longent tous les quatre le couloir. 

	Une infirmière apparaît timidement devant eux.

	— Bonjour, messieurs. Que puis-je faire pour vous ?

	Mike lui oppose une grimace.

	— Te pousser de là et la mettre en veilleuse.

	— Pardon ? 

	Un soldat lui montre les crocs et la crosse, et elle appelle à l’aide : 

	— Sécuritéééé !

	À chaque extrémité du couloir surgit un colosse en uniforme.

	— Défoncez-les ! ordonne Mike, et ils se répartissent en deux équipes, chacune se chargeant de charger un monstre.

	La première équipe saute sur le bonhomme, qui décoche une grande droite et fracasse une mâchoire, avant de percuter l’autre tête hostile avec un crochet. L’infirmière se déchire à nouveau les cordes vocales. La seconde équipe tente d’encercler l’autre type, l’un des assaillants brandissant le flingue et contournant l’employé pour passer derrière lui en le mettant en joue.

	Mike en profite pour débouler dans un second couloir. Il pousse une porte et pénètre dans une salle.

	Une vingtaine de patients végètent devant un écran télé.

	Sur le côté, il aperçoit celle qu’il cherche, installée à une table et en train de jouer aux cartes avec deux autres pensionnaires.

	Les cris au loin ne dérangent personne. Mike s’approche de la partie. Les trois joueurs ne lui prêtent aucune attention.

	Il se racle bruyamment la gorge, mais rien n’y change. Il retire la pioche de la table, et les joueurs lèvent alors la tête vers lui. Ils le regardent avec des yeux vides, sans réaction, à part l’un d’eux qui lui dit d’une voix plaintive :

	— Hé…. On joue, là …

	Mike fixe la rousse, qui le regarde avec surprise.

	Il lui montre sa balafre.

	— Tu vois ce joli souvenir que tu m’as laissé ?

	De l’intérieur de sa veste, il sort une grande lame de boucher.

	— Hé bien, moi aussi, je vais t’en offrir un.
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Marivaudages

 

 

	Il arme son coup, comme s’il s’apprêtait à la décapiter. Elle crie et bascule en arrière. Le coup de couteau a tranché l’air. Les patients se mettent tous à crier et à courir dans tous les sens. La rousse se relève et trébuche, d’où le fait que Mike la rate encore une fois. Les patients font le tour de la salle en hurlant, courant tous désormais dans le même sens, comme si c’était une piste autour d’un stade, comme des hamsters dans une roue. La rousse se relève à nouveau, Mike la rattrape et tente de lui planter la lame entre les yeux, quand un des joueurs se lève pour brandir sa chaise et lui fracasse  sur la nuque. Mike tombe par dessus une patiente, elle-même ayant chuté suite à un croche patte dans le peloton.

	— Enculé ! s’égosille Mike, rajoutant à la cacophonie de cette cage aux fous, au sein de laquelle la course s’accélère, les premiers devenant  les derniers et vice versa, car le point de départ est le même que la ligne d’arrivée, mais personne ne sait où il se trouve.
Un type de la sécu surgit dans la salle. Il voit Mike se relever, et s’élance vers lui. Il court derrière Mike, Mike court derrière la patiente rousse, et celle-là fait des sprints en zig zag puis parvient à sortir de la salle. Mike la suit, son couteau à la main, alors que le costaud se noie dans le champ de course avec des patients qui se jettent dans ses bras.

 	La rousse accélère le long d’un petit couloir. Le souffle coupé, elle déboule dans une chambre. Elle s’empresse de fermer la porte, et relève la poignée de toutes ses forces en priant. Mike s’approche pas à pas de la porte. Il essaye de l’ouvrir, mais n’y parvient pas. Il laisse tomber son couteau par terre et appuie à deux mains sur la poignée le plus fort possible. Elle résiste. Il balance un gros coup de pied dedans, et la porte s’ouvre sur la rousse qui chute en arrière.

	Il ramasse sa lame et avance vers elle. Ses pas ont la saveur de la vengeance. Sa proie est au sol, et des larmes de peur lui dégoulinent sur la figure. Il était prêt à tout pour elle, même à avoir un enfant, mais elle lui a craché à la figure, puis la lui a tranchée. À présent, elle est à sa merci. Il va la redécorer sans pitié. Son visage sera une cicatrice géante, et c’est sa peau indemne qui deviendra la balafre.

	Soudain, le type de la sécu l’attrape par derrière pour l’étrangler. Mike tente de se débattre, et son couteau tombe au sol. Il plante ses ongles sur le visage du type, cherche à lui crever les yeux, et les deux luttent en tournant comme une toupie. Mike parvient à se dégager, cherche son arme, mais la rousse l’a subtilisé avant de s’enfuir. Il échappe à l’autre, et prend ses jambes à son cour pour quitter la pièce en hurlant :

	— Tu vas payer !

	Le costaud s’élance après lui avec un œil fermé. Mike galope jusqu’à la salle de télé, où certains continuent à galoper pendant que d’autres leur crient dessus, puis rejoint le premier couloir, où ses collègues mal en point s’entraident pour déguerpir. Le calibre en plastique gît dans un coin. Les deux types de la sécu les poursuivent jusqu’au hall, d’où sortent les cinq éclopés en fuyant l’hôpital avant de se ruer sur la Twingo, qui démarre en catastrophe.

 

 

	Quelques secondes plus tard, un coup de téléphone est passé depuis l’établissement en direction de la police, et l’hôpital retrouve peu à peu son calme relatif.

	Les seules tumultes redeviennent alors ceux qui secouent à l’intérieur des boîtes crâniennes, et l’événement ahurissant qui vient de faire trembler ce petit monde fait retentir en écho cette phrase souvent répétée  par les employés durant leurs pauses, quand ils concluent à l’absurdité de la vie, constatant que « les déséquilibrés sont décidément moins nombreux à l’intérieur qu’à l’extérieur ». 

 

 

 

 

	Cette nuit-là, Philippe Clesse se tourne et se retourne dans son lit. Il est incapable de trouver le sommeil. Isabelle n’a toujours pas refait surface, et il se sent proche de toucher le fond. Il change de position sur son matelas d’angoisse, mais la bonne ne s’y trouve pas.

 	Ces mouvements incessants ne dérangent pas sa femme à côté de lui, car elle est adepte des somnifères depuis un bout de temps. Depuis qu’elle a compris que c’est un fantôme qui posait sa tête sur l’oreiller d’à coté. Qu’ils ne partageaient plus qu’un lit. Et son mari entend son ronflement, celui du laisser aller, du lâcher-prise, de la résignation froide et lasse, mais ce qui l’empêche de rejoindre les bras de Morphée, c’est uniquement de ne plus savoir quand il rejoindra ceux d’Isabelle. L’image de cette dernière a repeint tous les recoins de sa tête. Prisonnier de cette obsession, comme un drogué en manque dont le seul horizon possible est la prochaine dose.

 

 

	Le lendemain matin, il fait semblant de se réveiller de cette nuit blanche, se met en automatique et déjeune avec son épouse en acquiesçant à ce qu’il n’écoute même plus, et s’il l’écoutait, il saurait qu’elle aussi fait semblant de parler, puis il conduit sa boîte automatique jusqu’à  l’université, dans laquelle il se déplace comme un automate.
Arrivé à son bureau, il ne répond qu’à moitié aux questions de sa secrétaire, qui le regarde avec curiosité. 

	Elle lui explique que Mr Bertin et Mme Véga ont demandé après lui, et il n’écoute même pas le sujet de leur visite, il voit juste dans sa tête leurs visages à tous les deux, qui se brouillent en se mêlant à ceux des autres profs dans une bouillie, qu’il parvient aisément à jeter au fond de la poubelle de son esprit. 

	Les minutes passent comme des heures, alors que la première heure n’est pas encore passée. 

 

 

	Isabelle a un tel charme, ses sourires lui promettent un tel bonheur, ses instants passés avec elle lui ont tellement fait réaliser qu’il n’était plus heureux depuis vingt ans… qu’il était mort depuis une éternité… Le temps passe, la vie défile. Le plus important, c’est de vivre avant de mourir. Et vivre, c’est exactement ce que lui promet cette histoire. Tout le reste est désormais relayé au rang de détails, d’éléments insignifiants perdus dans un décor qui ne compte plus, alors qu’ils étaient jusqu’ici les repères qui constituaient son cadre de vie.

 

 

	Quand il reçoit un message sur son téléphone, ses ongles manquent de griffer l’écran.

 

 

	( C’est elle… !!! )

 

 

	Son cœur bondit si fort qu’il sort presque de sa cage thoracique. Sa main tremble d’excitation. Il lit une adresse.

 	Le nom d’un café.

 

 

	Retrouve moi là-bas dans une heure 

 

 

	Sa secrétaire n’a pas le temps de lui demander où il va qu’il a déjà fait claquer la porte du bureau, et appuyé sur le bouton de l’ascenseur.

	À l’étage du dessous, l’ascenseur ouvre ses portes pour laisser entrer Mme Véga.

	— Mr le directeur, le salue-t-elle poliment.

	Il se contente d’acquiescer. Il n’a ni le temps ni l’envie de lui parler.

	— Mr Bertin et moi, on aimerait s’entretenir à nouveau avec vous quand vous aurez…

	— Oui, très bien, la coupe-t-il sèchement avant de forcer brièvement un sourire de convention.

	Surprise, Mme Véga hoche la tête, puis ses yeux retrouvent les portes de l’ascenseur, comme le font tous les passagers qui patientent sagement en mettant leur vie entre parenthèses jusqu’à l’étage qui convient.

 

 

	Dans les rues de la capitale, Clesse fait un record de vitesse. Les feux sont tous au vert, même quand ils sont rouges, la ville s’offre à nouveau à lui, et la vie recommence à lui sourire à pleines dents.

	Il arrive au café avec une demi heure d’avance.

	Il entre à l’intérieur et s’installe à une table. Les minutes qui passent sont longues mais savoureuses, et elles ont des couleurs chaudes.

	Isabelle arrive.

	Sans s’en rendre compte, il se lève de sa chaise et marche dans sa direction avec son visage qui s’illumine.  Il l’embrasse, et la prend dans ses bras.

	À nouveau, il a sa propre vie entre ses mains.

	Au bout de quelques instants, il lui enlève sa veste puis lui tire sa chaise.

	Ils s’installent et le serveur arrive. Ce dernier leur tend les cartes avant de les laisser à nouveau en tête à tête.

	— Qu’est-ce qui te ferait plaisir, mon amour ?

	Elle le regarde en souriant, avant qu’une légère gêne s’affiche sur son doux visage.

	— Je ne peux pas rester longtemps. 

	— Hein ? Comment ça, tu ne peux pas rester ? On vient à peine d’arriver.

	— J’ai fait mon maximum pour qu’on se voit. J’ai prétexté un déplacement, mais je dois faire attention.

	Le visage de Clesse a perdu de son éclat.

	— Attention à quoi ?

 	— Mon mari.

	—… C’est-à-dire ?

	— Il me fait suivre... J’en suis sûre.

	Comme par magie noire, une petite goutte de sueur perle soudain sur le front du directeur.

 

 

	Tournent alors dans sa tête en accéléré des images de pièces de théâtre, de marivaudages, où des maris découvrent dans des placards les amants de leurs femmes volages, et où le tourbillon des personnages sombre dans des marécages de sang.

 

 

	— Mais non, tu te fais des idées, tente-t-il de la rassurer afin de se rassurer lui-même.

	Cette voix grave et chaude semble procurer plus d’effets chez elle que chez lui.

	— Peut-être… peut-être que tu as raison. 

 

 

	La voir à moitié calmée lui permet de mieux respirer. La dernière chose dont il a besoin, c’est bien d’un type qui viendrait l’étriper pour laver son honneur dans ses entrailles. Ce qui l’a poussé dans cette aventure avec Isabelle, c’est le souffle d’une nouvelle vie. Pas le dernier souffle de sa vie entière…

 

 

	— Mais quand même… reprend-elle. On doit faire attention. J’ai une amie qui m’a raconté quelque chose l’autre jour. Son collègue a scanné son téléphone, et il a découvert que quelqu’un avait installé une application fantôme dedans. Ça lui permettait d’espionner tous ses messages, ses mails, ses communications, ses déplacements… tout !

	Elle tremble en racontant cela, et il se retient pour ne pas l’imiter.

	— Son mari la suivait à la trace. Heureusement, elle n’avait rien à se reprocher. Mais désormais, ce n’est plus mon cas à moi.

	Il ne se retient plus.

	— Écoute, Philippe. Il faut qu’on arrête de se voir un moment. De toute façon, je pars dans quelques jours.

	— Dans quelques jours ? Où ça ? Où est-ce que tu pars ?

	— Je vais passer un mois à l’île Maurice. Pour le travail.

	— Un mois ?!

 	— Oui,  et ça tombe bien. J’ai besoin de réfléchir à tout ça. Je ne veux pas avoir de double vie. Si demain, je choisis d’être avec toi, alors je le serai à cent pour cent.

	Il avale sa salive.

	— Et comment tu le sauras, si on ne se voit plus ?

	— Je… Je ne sais pas.

	Elle se lève. 

	— Je te rappelle.

	Elle prend sa veste, lui adresse un long regard empli d’une douceur triste, puis disparaît progressivement de sa vue.

	Il cherche encore les mots pour la retenir alors que la porte du café s’est déjà refermée. 

 

 

	Le mirage n’a pas tourné au miracle. Clesse est bouleversé. Il se sent remué de toutes parts. Les vagues de la vie l’emportent à leur guise, son cœur est un radeau à la merci des courants, ignorant tout de l’endroit où il finira par échouer. 

 

 

 

 

	Au même moment, à l’université, Mr Wallace frappe à la porte de son bureau. C’est la secrétaire qui lui ouvre, anticipant sa demande.

	— Bonjour, Mr Wallace. Mr Clesse est en déplacement.

	— Ah bon ? s’étonne l’enseignant. Et… à quelle heure est-ce que je peux le trouver ?

	— Demain matin, c’est mieux, lui sourit-elle, elle-même gênée par les absences répétées du directeur.


 

 

 

 

	Le lendemain matin, Linda sort de la bibliothèque. Elle y a travaillé deux heures durant, avançant dans sa révision des partiels. Elle  traverse la cour quand elle aperçoit Greg, planté au beau milieu, comme un piquet.

	Dès qu’il l’aperçoit, il lui adresse un signe de la tête. Comme si elle était celle qu’il attendait, depuis une durée que lui seul peut connaître. Elle dirige vers lui ses pas princiers, acceptant l’invitation qu’il lui fait avec les yeux.


	— Salut, Greg, lui dit-elle d’une voix douce, du haut d’une sérénité victorieuse. 

	Greg voit se rapprocher cette  beauté trompeuse. Dans la vie, il y a des jeux dangereux. Linda en fait partie. C’est l’un des plus difficiles auquel il s’est adonné. Bien plus dure qu’une belotte par exemple.

	Il aimait bien ça, la belotte, mais ça doit faire trois ans qu’il n’y a pas joué.

 
 

	— Salut, Linda.

	— Alors, ça va maintenant ? Fini, les problèmes de couple ?

	Elle est déçue de constater que sa pique n’a pas l’effet escompté. Greg a même une sorte de sourire en coin, et elle n’aime pas l’assurance avec laquelle il la toise.

	— Dis-moi, tu te rappelles le jour où quelqu’un t’a volé ton laptop, au café ? Et quand je te l’ai ramené ensuite.

	La belle brune a les yeux qui se plissent, et les mâchoires qui commencent doucement à se serrer.

	— Oui. Et ?

	— Tout le dossier qui a disparu de ton ordi. Tu t’en souviens ?

	Elle sent monter en elle le froid qui précède une mauvaise surprise.

 

 

	( C’est lui qui m’aurait piqué l’ordi… ?)

 

 

	— Tu t’es jamais demandé comment j’ai pu te le ramener au bout de cinq minutes ?

	Linda essaye de ne pas le laisser transparaître, mais elle bout à l’intérieur.

 

 

	Comment cet imbécile aurait-il pu se jouer d’elle ? Faire ensuite comme si de rien n’était… Percer à jour  son stratagème en fouillant dans le dossier, et réussir à taire cette information pendant tout ce temps… 

	La ruse aurait-elle changé de camp ?

	Elle fulmine dans ses entrailles, et pour la première fois, regarde son pantin d’une manière différente, constatant avec stupeur que sa marionnette a coupé d’elle-même ses ficelles pour se repeindre aux couleurs du danger.

 

 

	— Écoute, Linda. Je peux prouver que toutes ces pièces proviennent de ton ordi. J’ai la preuve indiscutable que t’as fait chanter  Delancourt. Sa photo dans le terrain vague, quand tu l’as envoyée à Janet, eh bien même si elle provient d’un numéro inconnu, c’est un élément de plus que tu viens de nous offrir. Il prouve la nature de tes actes, et leur finalité.

	Elle se sent comme une reine à qui on est en train de faire manger sa couronne. Ce pion a appris à jouer aux échecs, juste pour lui faire un échec et mat en électro-choc. Et comme si tout ça ne suffisait pas, il se permet de pointer ses erreurs et lui faire la leçon :

 	— Alors maintenant, si tu veux pas que je brise ta vie, que je te fasse virer de la fac et poursuivre en  justice, il va falloir que tu me racontes toute la vérité. Et tout de suite.

	Linda reste muette un instant, semblant réfléchir, puis une voix froide finit par s’échapper de ses lèvres :

	— Très bien. Passe-moi ton téléphone.

	Il hésite un instant, puis comprend. Il fouille dans sa poche et lui tend l’appareil.

	Elle le saisit et l’éteint, puis lui rend.

	— C’est bon ? lui demande-t-il en le rangeant à nouveau dans sa poche, tu peux y aller maintenant ?

	À sa grande surprise, elle commence à présent à le palper.

	— Hé, tu fais quoi ?

	Elle ouvre sa veste et soulève son  pull. 

	Interloqué, il la laisse faire, tout en regardant aux quatre coins de la cour.

	Une fois ses vérification terminées, elle plante ses yeux durs dans les siens.

	— Très bien. Si je tombe, tu tombes avec moi.

	— Écoute. Tu t’es foutu de ma gueule. Si je t’ai aidé à pirater l’ordi, c’était juste pour les sujets, jamais pour faire chanter qui que ce soit.

	— Ça, t’ira leur dire…. Ce sera ta parole contre la mienne.

	— Combien il y avait dans cette enveloppe ?

	— Hein ? 

	— Combien t’as fait payer Delancourt pour ton silence ?

	Elle secoue ses mèches brunes.

	— Ça, ça te regarde pas.

	Il soupire, puis acquiesce.

	— Admettons. Mais dis-moi pourquoi tu veux casser notre couple. Et pourquoi tu harcèles Janet avec ces inscriptions sur les murs, ces histoires de viol…

	— Oh… répond-elle avec des yeux luisant de méchanceté, faut avoir un peu d’humour… lui lance-t-elle avec une intonation moqueuse, cette cruauté lui permettant de reprendre un peu le dessus sur lui. Ramener ce pion déserteur sur son échiquier.

	— T’as commis une grosse erreur, Linda. T’as voulu me nuire, alors que je suis celui qui peut te nuire le plus. Comme si ça t’avait pas suffi de faire croire à Janet que j’étais complice du maître chanteur, tu m’as volé  un baiser pour lui envoyer cette photo-là aussi. Je comprends pas. Pourquoi tu veux à tout prix casser mon couple, alors que tu n’as jamais été intéressé par moi ?

	— Mais tu te trompes, lui répond-elle avec son air malicieux aux couleurs diaboliques. Tu m’as toujours intéressé… 

	Elle se met à rire de lui. 

	— Oh, tu as encore beaucoup à apprendre sur les femmes... et  je te rends service, parce que c’est pas en restant avec une gamine que tu vas le faire…,   ricane-t-elle à nouveau, heureuse d’avoir remis son pion à la bonne place, le clouant sur une case noire.

	— Pauvre tarée… s’exaspère-t-il en se retournant pour s’éloigner. 

	Il la laisse savourer sa gloire et se frotter les mains au coin du feu de la cruauté.

	Il traverse lentement la cour avec un visage fermé qui, au fur et a mesure qu’il relève la tête vers le ciel, s’éclaircit progressivement pour finir par un sourire éclatant, et en apothéose, un magnifique clin d’œil.

 

 

	Ça doit faire trois ans que Greg ne joue plus à la belotte.


	Il l’a remplacée par le poker.


 

 

 

 

 

 

 

18

« Vous pensez qu’il prépare quelque chose ? »

 

 

	Postée à la fenêtre des toilettes du premier étage, Janet lui sourit et arrête l’enregistrement. Elle retire son oreillette et range son micro-espion dans son sac, comme un agent secret qui doit rapidement quitter les lieux avant d’être repéré.

	Elle retrouve le couloir et se noie à nouveau dans le flot des étudiants, descend jusqu’au rez-de-chaussée et ressort de l’université.

 

 

	Elle se réjouit d’avoir donné cette chance à Greg. Il a su trouver les mots, et elle a su les écouter. Elle sait désormais qu’il disait la vérité, et le bonheur est revenu habiter sa vie.  De plus, elle connaît à présent le visage du caillou qui s’était inséré dans sa chaussure. L’identité de son ennemie.

	Cette saloperie de Linda. 

	La première cause de la méchanceté gratuite, c’est la jalousie. Un mois plus tôt, elle n’aurait jamais pu imaginer qu’une fille comme Linda pourrait être jalouse d’elle. Voici sa première victoire. La seconde, désormais, consiste à la mettre hors d’état de nuire.

 

 

 	C’est elle qui a eu l’idée de cette mise en scène dans la cour. Ils ont dû attendre longtemps, Greg et elle, chacun à son poste, et la patience a fini par payer. À présent, il est l’heure de passer à la deuxième étape du plan. Pour que Linda perde enfin cette insupportable assurance, et qu’elle les prenne au sérieux. Qu’elle soit franchement convaincue que les menaces de Greg ne relèvent pas du bluff.

 

 

	Janet retrouve Greg dans le café face à l’université, et s’assied face à lui. Elle pose le lecteur-enregistreur sur la table, et Greg appelle Linda.

	Cette dernière décroche en riant.

	— Ah, mon Greguounet… je te manque déjà ?

	— … Non. Comment veux-tu me manquer ? Je t’ai toujours avec moi, et il rapproche son téléphone du lecteur, sur le bouton duquel Janet appuie avec un visage déterminé.

 

 

	          « -... Très bien. Si je tombe, tu tombes avec moi.

	          - Écoute. Tu t’es foutu de ma gueule. Si je t’ai aidé à pirater l’ordi, c’était juste pour les sujets, jamais pour faire chanter qui que ce soit.

	          - Ça, t’ira leur dire…. Ce sera ta parole contre la mienne.

	          - Combien il y avait dans cette enveloppe ?

	          - Hein ? 

	          - Combien t’as fait payer Delancourt pour ton silence ?

	          - Ça, ça te regarde pas. »

 

 

	Janet s’est demandé comment utiliser cet enregistrement pour rendre service à son père. Mais même si ce dernier portait plainte contre Linda, ça ne changerait en rien sa situation. Ça ne le ferait pas revenir. Ça servirait juste à se venger de Linda mais ça ferait aussi plonger Greg. Pas pour les mêmes chefs d’accusation, mais il se ferait tout-de-même virer et son avenir scolaire serait lourdement entaché.

	Voilà pourquoi Janet a choisi de n’envoyer  l’enregistrement à personne. Elle a décidé de s’en servir uniquement comme garantie contre Linda, comme moyen de pression permanent pour la désarmer définitivement. Mettre cette saleté hors d’état de nuire. La neutraliser. La déposséder de sa capacité de nuisance.

 

 

	— Linda. Ça, ce n’est qu’une preuve de plus que j’ai sur toi. 

	La belle brune ressort de la boutique de vêtements dans laquelle elle venait à peine d’entrer. Elle sent monter une vague de haine en elle, et manque d’insulter la vendeuse qui lui souhaite une bonne journée.

	— À partir de maintenant, je ne veux plus aucun signe de ta part. La moindre inscription, le moindre geste, quoique ce soit, et tu tombes direct. Compris ?

	Linda acquiesce dans la rue, les mâchoires serrées, avec l’envie de foutre une baffe à chaque passant.

	— C’est bon, j’t’ai dit.  Et comment j’sais qu’tu vas tout détruire ?

	— Rien ne sera détruit. Mais tant que tu respectes notre pacte, je te jure que rien ne sera jamais utilisé contre toi. 

	— Bon… À plus.

	— Adieu.

	Linda jette son téléphone sur la vitre.

	— Enculés !

	La vendeuse sort du magasin.

	— Ça… ça va ?

	Linda met un coup de pied dans une voiture, et fait sonner l’alarme.

	— Enculés !!!

 

 

 	Dans le café, les deux amoureux se sourient. Greg vient d’enregistrer l’appel. Une preuve de plus. Il félicite Janet pour la confiance qu’elle a su lui accorder, et la brillante idée qu’elle a eue.

 

 

 	Ils ne sauront jamais vraiment ce qu’il y avait dans le dossier. Greg ne pouvait pas faire croire à la maître chanteuse qu’il détenait cette preuve sans en connaître le contenu, et Janet, de son côté, préférait finalement ne pas savoir. Le plus important, c’est qu’elle a désormais la confirmation que cette histoire de violeur n’était qu’une mauvaise « blague », une sombre idée de la mégère. Que Greg a été manipulé. Qu’il ne l’a pas trompée, elle. Qu’il l’aime. Et que c’est réciproque.

 

 

 

 

	Mme Véga longe le couloir du quatrième étage avec sa petite mallette à la main. Quand elle pousse la porte de la salle des profs, elle les trouve tous installés autour de la table, et remarque qu’ils partagent un air enjoué.

	— Quoi ? J’ai raté une bonne nouvelle ?

	Plusieurs sourient, et l’un d’eux la met au parfum.

	— Non, on parlait simplement des partiels. Et on s’étonnait encore d’avoir réussi à en changer la date.

	Mr Wallace lève son café à Mme Véga.

	— Et on vous le doit bien.

	— C’est vrai, approuve une autre. Votre plan s’est avéré payant, et on a gagné une belle victoire !

	Mme Véga s’assied à table, et son visage ne partage pas exactement le même enthousiasme.

	— Merci, mes amis. Nous avons fait du bon boulot, c’est vrai… On peut prendre ce qu’on a obtenu comme une victoire. Mais… ça peut aussi être autre chose. Comme un bout de pain que le directeur nous jette, pour qu’on lâche nous aussi du lest sur le reste. Pour qu’on s’endorme.


	La phrase flotte dans l’air, et elle revient en écho sur les membres de l’assemblée, dont les zygomatiques ramollissent en silence.

	— Vous n’avez pas tord, reconnaît Mr Bertin. Clesse a l’air trop tranquille. Je ne sais pas… comme s’il prenait ça à la légère.

	Une enseignante intervient.

	— C’est vrai. Vous avez remarqué qu’il n’est jamais là ces derniers temps ?

	Wallace approuve de la tête.

	— Et comment ! reconnaît Mme Véga. Il est plus dur à voir que le pape ! Je l’ai croisé tout-a-l’heure dans l’ascenseur, et c’est à peine s’il a daigné me répondre !

 

 

	Clesse a une main nerveuse sur le volant, la conduite qui consomme, et l’autre qui manie son téléphone, le cœur qui se consume. Il appelle Isabelle, ça sonne mais elle ne répond pas, il la rappelle désespérément, épelle les consonnes et les voyelles de son prénom, lequel reste affiché sur l’écran jusqu’à la dernière sonnerie,  le dernier soupir de son appel au secours. 

  

 

	— Vous pensez qu’il prépare quelque chose ?

	— Il y a quelque chose qui me fait peur. Tout le monde ici sait  pourquoi il voulait avancer les examens. Il veut écrémer au maximum, diminuer le nombre d’étudiants qui réussissent. Mais maintenant qu’il a lâché sur les dates, il lui reste encore autre chose. En fait, la plus importante.

	— La correction… conclue Wallace.

	— Exactement. Et j’ai peur qu’il fasse appel à des correcteurs externes, pour leur commanditer un bain de sang.

	Un froid s’installe au dessus de la table ronde.

	— Il aurait le droit de faire ça ? s’étonne sa collègue.

	Mme Véga jette un coup d’œil à Bertin, puis lui répond :

	— De ça, et de pire encore. Avec l’autonomie des facs, il a presque tout les droits. Vous vous rendez compte que pour le faire bouger au niveau des dates, on a dû faire pression sur le ministère en diffusant des infos dans la presse !

	— Et… on pourrait refaire la même chose…

	— Non, corrige Mr Bertin. Les dates, on les connaissait à l’avance. Mais quand les résultats seront communiqués, il sera trop tard pour réagir.

 

 

	La gorge nouée, Philippe Clesse roule en direction de l’université. Il n’a aucune envie d’y retourner, et de revoir la tête de ses professeurs poussiéreux aux miaulements plaintifs. Seul le visage lumineux de sa maîtresse et sa voix douce occupent son esprit.

	Il adresse un coup de klaxon à l’empaffé devant lui.

 

 

	Il se demande s’il est bien sage de rejoindre la fac dans cet état. De quoi serait-il capable si l’un de ses profs gauchistes venait chouiner en frappant à la porte de son bureau ?

	Isolé dans sa tour d’ivoire, cette solitude se révèle sans pitié quand les soucis l’assaillent.

	Il va mal, et il a besoin de parler avec quelqu’un.

	Il ne peut appeler aucun de ses amis. Ils se moqueraient de lui, concluraient à de fantaisistes enfantillages - car ils sont vieux dans leur cœur -, et ils le jugeraient, ou bien feraient juste semblant de l’écouter. De plus, la plupart d’entre eux connaissent trop bien sa femme. Voilà un défaut de plus chez les couples de longue date, ne plus avoir à la longue que des amis en commun, ce qui offre peu de garanties à la discrétion et la confidentialité des confidences. 

 

 

	Il prend son téléphone, et passe un appel.

 

 

	— J’ai une idée, affirme un enseignant en se mettant debout.
On ne rend pas les copies. On assiste chacun aux épreuves de nos matières, et on repart avec toutes les feuilles. Et concernant la nouvelle grille d’évaluation, on l’interprète à notre manière, pour rester le plus juste possible avec nos étudiants.

	— Vous êtes vraiment pour ce genre de tour de force… ? interroge Mr Bertin. Je ne pense pas que Clesse soit du genre à se laisser faire dans une telle opposition… frontale…


 

 

	Gustavo Mendez, en peignoir dans son fauteuil, boit une tisane tout en parlant dans son kit mains libres :

	— Je comprends, Philippe. Mais ne te mets pas dans tous ces états… ça ne sert à rien.

	— Ça ne sonne même plus, elle a encore enlevé sa puce ! Elle va partir un mois... C’est de la torture, bordel !

	Mendez se lève et fait les cents pas dans son studio avec ses tongs.

	— Écoute, calme-toi. On n’a plus quinze ans, tu dois te maîtriser. Retourne au boulot, et concentre-toi sur ton travail. Et tu verras, ça va passer.

	Clesse frappe sur le volant.

	— Mais c’est ça, le problème ! Si je m’épanouissais plus dans mon boulot, je ne vivrais pas tout ça si mal. Je suis sûr que si je suis tellement à fleur de peau, c’est parce que mes putains de profs me font de plus en plus détester mon lieu de travail.

	— Oh… je suis sûr que tu exagères les choses. Avec l’expérience que tu as, tu as déjà dû gérer des crises encore pires.

	— Gustavo, ces gens me harcèlent. Toutes les cinq minutes, ils frappent à ma porte. Ils quémandent, ils se plaignent, ils contestent. Ils me poursuivent jusque dans l’ascenseur. Et le pire, c’est qu’ils se sont tous coalisés apparemment. Ah ça, ils peuvent toujours s’accrocher pour leur salaires ! Dès qu’on touche à leur porte-monnaie, ils s’excitent comme des puces et s’inventent de grands principes pour partir en croisade. Tout vient de là, Gustavo ! Je te jure ! Si je ne leur avais pas annoncé cette future diminution, ils ne se seraient pas inventés tous ces idéaux ! C’est marrant comme on peut redécorer ses intérêts personnels avec de la moraline…

	— Quoi ? Tu vas baisser leurs salaires ?

	— Bah… oui ! Je dois gérer mon budget, alors je prends l’argent là où je peux.

	Mendez grimace en soupirant.

	— Mais enfin, Philippe… et tu t’étonnes que tu te les sois tous mis à dos..

	Clesse appuie sur l’accélérateur, et prend un virage serré.

	— Si je peux me permettre, je pense que tu fais fausse route. Il faut les écouter, tes profs. Et laisse leurs salaires tranquilles, ils sont pas tant payés que ça… Moi, tu sais que je mêle les miens à la prise de décision, et crois-moi, tout se passe beaucoup mieux comme ça. S’il y a des problèmes de budget, j’organise des réunions et on procède à un vote. Si tu veux définir de nouveaux objectifs, fais-le en concertation avec eux. Ce n’est que comme ça que ça peut marcher. Sinon, tu en fais des ennemis, et dès que tu auras le dos tourné, ils te mettront des bâtons dans les roues.

 
 

	Au même moment, l’ambiance chauffe dans la salle des professeurs. 

	— Sinon, concernant les changements de programme, on pourrait simplement faire semblant, propose un enseignant.

	— Comment ça ?

	— On peut les simuler ! On rajoute les intitulés, mais on garde nos programmes presque inchangés, on survole simplement les chapitres ajoutés, et on ne s’y référe pas du tout dans les partiels !

	— D’accord, approuve Wallace, ça peut se faire. Mais qu’est-ce qu’on fait des résultats ? Si on arrive à maintenir le même pourcentage de réussite, Clesse aura vite fait de comprendre…

	La réflexion collective reprend alors activement sa place dans la pièce. L’ingéniosité se double parfois d’un certain plaisir méticuleux, notamment quand on doit user de ruse pour bien faire son travail.

 

 

 

 

	Dans l’hôpital psychiatrique, une grande infirmière fait le tour des chambres. Arrivée dans celle de la patiente qui s’est fait agressée quelques jours plus tôt, elle lui administre deux comprimés au lieu d’un.

	La jeune femme les accueille sur la paume, saisit son gobelet de l’autre main, puis ingurgite les deux cachets. Elle les arrose d’une gorgée d’eau avant de tirer la langue à l’employée. Cette dernière constate que la dose prescrite a bien été ingérée, et que la patiente continue à lui tirer la langue, comme par provocation. Impassible, elle quitte la chambre et continue sa tournée.

	La patiente rousse écarte les doigts et laisse tomber les deux comprimés dans son autre main. Elle saisit son cadre photo, et sous la photographie de sa sœur jumelle et elle, elle fait coulisser le double fond. Elle en retire un petit sachet, dans lequel elle rajoute les deux comprimés à tous les autres, puis elle remet le sachet et saisit le petit téléphone portable.

	Elle se recouche dans son lit, se recouvre avec la couverture de la tête aux pieds, puis colle son appareil à l’oreille.

 

 

	À plusieurs centaines de kilomètres de là, dans la chambre d’une résidence étudiante, sa sœur écarquille les yeux en fixant l’écran, puis décroche.


  	— Qu’est-ce qui se passe…   ? Ça va ?

 

 

	La patiente entend du bruit de l’autre côté de sa porte. Le personnel de l’hôpital qui contrôle les couloirs.

	— Écoute, je peux pas parler fort…. Il faut que tu reviennes…

	— Quoi ? Mais qu’est-ce qui se passe ? 

	— Ça fait quatre jours, merde… ! On avait dit deux jours !

	— Je sais, ma belle. Mais tu étais trop gentille, alors j’ai dû mettre la gomme.

	— Pendant ce temps-là, il y a un taré qui est venu ici, et il a essayé de me tuer !

	— … Hein ?! Comment ça ? 

	— Il avait un couteau de boucher, il a failli me le planter dans la tête !

	— Qu’est-ce que tu racontes ?!

	— Plus fou que tous ceux qui sont là. Il avait une grosse balafre sur le front.

	— Oh, mon dieu…

	— Tu le connais ?

	— … Oui. C’est Mike… Qu’est-ce qu’il t’a fait, ce connard ?

	— Heureusement, la sécurité l’a pourchassé et il a disparu. Je pense qu’ils ont dû l’attraper. Je sais pas. J’ai peur, tu sais… C’est pas dans une galère que tu m’as mise. C’est en enfer… !

	— Désolée, sœurette... Mais il ne peut plus rien te faire maintenant. Tiens encore un peu, ma belle. J’ai bientôt fini. Fais-moi confiance.

	L’internée acquiesce sous la couette, puis se gratte les cheveux.

	— Sandy…  si je reste encore ici, je vais devenir dingue comme les autres…

	— Promis, Mia. Laisse moi juste encore deux jours. Deux jours et je reviens prendre ma place.
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Aux yeux du jury

 

 

	Le lendemain, Janet passe devant l’entrée des deux amphithéâtres, quand elle a une impression désagréable. Celle d’avoir à nouveau un regard qui pèse sur elle. Un regard lourd. Si lourd qu’elle le sent physiquement sur sa peau. Il pèse sur sa tête, lui donnant envie de la baisser. Elle la relève, et le cherche des yeux, parmi les étudiants qui passent et ceux qui se tiennent debout en discutant, quand soudain, elle aperçoit ce type, seul, une casquette sur la tête, qui se retourne aussitôt pour quitter les lieux.

	Elle donnerait sa main à couper que c’est lui qui la fixait.

	Il retourne sa tête, croise son regard furtivement, et disparaît du décor.

	 Étrange. Il marche bizarrement.

	On dirait qu’il a une jambe plus courte que l’autre.

	— Salut, Janet.

	Elle sursaute, et sort de ses songes en apercevant Steve planté face à elle.

 

 

	( …Il connaît mon prénom… ? )

 

 

	— Dis-moi, tu vois qui c’est, Mike ? Le grand brun.

	Elle hésite, puis acquiesce timidement.

 

 

	( Qui ne connaît pas Mike ? Steve et Mike, le grand blond et le grand brun, aussi célèbres dans cette fac que des personnages de sitcom… )

 

 

	— Tu l’aurais pas croisé ces derniers jours ?

	— … Non.

	En soupirant, il remarque du coin de l’œil les sourcils froncés de Greg qui se rapprochent.

	Il remercie Janet et s’éclipse, avant que Greg rejoigne sa copine.

	— Qu’est-ce qu’il voulait, çui-là ?

	— Il cherche Mike, lui sourit-elle, se réjouissant de cette pointe de possessivité.

 

 

 

 

	À l’heure du déjeuner, Delancourt et Girard savourent leurs entrées à la cantine du campus. Des poireaux à la vinaigrette. Au milieu du réfectoire plein à craquer, les deux enseignants accompagnent leur repas d’une discussion sur le championnat de football. Ils commentent les derniers matchs, opposent leurs analyses et échangent des critiques sur certains entraîneurs. Ce genre de discussion ravit les lettrés, leur permettant de s’extraire un instant de leur statut et leurs domaines de prédilection, et de recoller avec les plaisirs et distractions simples qui les relient à Monsieur tout le monde. S’ils déjeunaient ailleurs, en dehors du campus, ils seraient sûrement en train de parler boulot. Et paradoxalement, en mangeant au beau milieu de leur lieu de travail, et puisque les oreilles présentes autour d’eux les en empêchent, leur conversation est du coup d’un tout ordre, leur offrant ainsi les bénéfices d’une réelle pause. Mais un cri interrompt soudain tous les estomacs.

	— C’est lui !

	Le son provient d’une jeune femme brune qui marche comme une furie.

	— C’est lui qui m’a agressée ! 

	Elle pointe son index accusateur dans la direction que suivent aussitôt tous les regards curieux.

	Girard, bouche bée, voit toute la cantine qui le fixe, comme cette étudiante en colère qui se rapproche, jusqu’à ce qu’il réalise que c’est en fait son collègue qu’ils fixent tous, et il le regarde à son tour. Delancourt lit cette surprise dans ses yeux. Il tourne alors la tête, et  aperçoit la jeune femme brune de l’autre fois arriver à leur niveau et se planter devant leur table.

 
 

 	Elle était donc bien réelle, tout comme le tee-shirt qu’elle a déchiré...

 
 

	 Le visage du professeur passe au feu rouge, et il se lève d’un coup.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Reprenez-vous, Mademoiselle !

 	Voyant le costume se dresser sévèrement face à elle, la brunette reste muette un instant, avant que la conviction reviennent habiter son visage et que sa bouche prenne à témoin toute l’assemblée :

	– Et alors, comment ça se fait que je connais par cœur son anatomie ? Hein ?!


	De multiples visages rougissent, quand d’autres sourient. Comme si l’irréel, l’inimaginable venait de s’inviter en plein milieu du campus. Sous ces différentes réactions affichées, on peut aussi observer ce fond malsain qui ne dit jamais son nom, celui que tant partagent parmi  leurs défauts inavoués : la curiosité. La scène qui se déroule sous leurs yeux surpasse toutes les couvertures réunies de Voici, Gala et Closer. Voici un gala de gags empêchant de garder les paupières closes.

	— Tenez, enlevez lui son froc, et vous verrez qu’il a un grand grain de beauté sur la fesse gauche !

	Les gens sont interloqués, devant cette scène qui tourne au graveleux. L’accusation scandaleuse relèverait-elle de la farce diffamante ? Certains s’esclaffent devant le culot de la jeune femme éhontée, quand d’autres continuent de se poser des questions, restant choqués par la gravité des propos et de l’instant, mais pas autant que Delancourt lui-même. Il ravale sa salive et réajuste sa cravate,  s’efforçant de contrôler ses envies de meurtre.

 

 

	( Comment cette pisseuse peut être au courant de ça… ? )

	( Saloperie de Sandy... ! )

 

 

 	Il s’approche de l’étudiante.

	— Je vous convoque tout de suite dans le bureau de la doyenne.

	— C’est toi, la doyenne, vieux croûton ! beugle une fille par solidarité.

	Il la cherche des yeux, mais ne fait que croiser une douzaine de regards hostiles qui le fusillent d’indignation.

	— Venez avec moi, dit-il d’un ton ferme à l’insolente, qui lui répond :

	— Tu ne mettras plus jamais tes sales pattes sur moi !

	— Vieux dégueulasse !

 

 

	Delancourt est désemparé. S’il monte le curseur de la sévérité, ça ne le rendra pas plus crédible et sympathique aux yeux du jury qui vient de s’improviser.

 

 

	— Et vous savez quoi ? Je peux vous en raconter d’autres à propos de son anatomie… , reprend l’impertinente avec un sourire provocateur.

	Des rires amusés poussent de partout autour de lui, et l’enseignant se retrouve, en un instant, plongé au fin fond d’une brousse d’humiliation.

 

 

	De toute sa carrière, de toute sa vie, il n’aurait jamais pensé pouvoir se retrouver dans une telle situation de vulnérabilité. À la merci d’une gamine.


	Le mois dernier, on l’avait fait chanter en lui envoyant des photos par mail. 

	Maintenant, on veut le faire hurler en lui arrachant son caleçon.


	Il fouille dans son expérience et sa maturité pour retrouver la boussole de la sagesse. Il lui faut trouver la meilleure direction à prendre pour s’en sortir. Ou du moins, la moins néfaste.

 

 

 

 

	Une heure plus tard, Greg et Janet assistent au TD d’histoire de la psychologie. Quelques tables les séparent de Linda et ses deux cerbères. Mais c’est un monde qui s’est érigé entre eux. Un monde de silence, dont les murailles ont été façonnées par un pacte secret, promettant la non-agression mutuelle. Cette ignorance partagée est la condition qui permet cet équilibre fragile, et évite à cette salle de cours de se transformer en champ de bataille. Mr Wallace ignore qu’il donne son cours sur un terrain miné.

	Greg et Janet sont sereins à présent. Débarrassés de cette menace qui planait au dessus de leurs têtes en permanence. Ils ont mis un visage sur l’adversité, et lui ont enfoncé un coussin dans la gorge. Ils peuvent à nouveau se concentrer sereinement sur leurs études, et sur leur histoire à tous les deux. Selon Machiavel, il faut garder ses amis proches de soi, et ses ennemis encore plus proches. Leur ennemie est juste là, à quelques mètres, dans ses vêtements à la mode, et ils l’ont totalement désarmée. Mise hors d’état de nuire, ce monstre d’autrefois n’est plus qu’une tête parmi d’autres dans cette classe. 

	Quand le cours de termine, ils rangent comme tout le monde leurs affaires, et au moment où ils sortent de la salle pour rejoindre le couloir, comme tout le monde, ils sont surpris en apercevant le mur d’en face. Sauf que leur surprise à eux les tétanise.

 	Leurs yeux tremblent nerveusement devant une inscription au marqueur rouge.

 

 

 	Janet D = Diable 

 

 

	Janet reçoit un coup au cœur, et Greg plante ses ongles dans sa paume tant il sert rageusement le poing.

	Les autres étudiants lisent l’inscription, certains la répètent à voix basse en plissant les yeux, puis tournent furtivement la tête vers Janet, avant de croiser le regard menaçant de Greg et reprendre leur route le long du couloir. 

	Janet se prend la tête entre les mains.

 

 

	Ne sortira-t-elle jamais de cet enfer ?! Ce labyrinthe sans fin…

 

 

	Greg croise le regard de Linda, qui paraît aussi surprise que lui et qui soutient son regard, comme pour s’assurer qu’il soit bien conscient d’une chose : elle ne peut pas être responsable de cela.

	Greg fronce les sourcils et se creuse la tête.

 

 

	Cette inscription toute fraîche n’était pas là avant le début du TD.

	Qui ça peut être… ?

 

 

	Linda s’éloigne avec ses deux camarades, ainsi que d’autres étudiants.

	Greg frotte les épaules de Janet pour la soutenir.

	— C’est rien. Fais pas attention.

	Mais elle a un feu qui brûle en elle. Elle scrute tous les visages aux alentours, et scanne les réactions.

	Elle croise des regards curieux, d’autres indifférents, ou de passage. Elle a les yeux qui bougent à toute vitesse,  mitraillant les visages qui vont et qui viennent comme un paparazzi sous ecstazy, à l’affût d’une expression différente.

 	Et soudain, elle l’aperçoit.

 	Un type qui les croise et dont les yeux bloquent un instant sur elle quand elle le regarde, rangeant rapidement ses mains dans les poches et continuant sa route. Comme s’il avait bloqué l’espace d’une fraction de seconde, ses pupilles baignant dans une sorte de peur. Il continue à longer le couloir, et Janet  le suit du regard.

	— Viens, on s’en va.

	Greg la prend par la main pour s’éloigner de là. Ils commencent à marcher, et à mesure qu’ils croisent des gens et que certains toisent Janet, il leur jette des regards bruts comme des insultes, tandis que Janet se retourne pour regarder le type qui s’éloigne dans l’autre sens.

 

 

	Pourquoi a-t-il mis ses mains dans les poches ? 

	Était-ce un tic nerveux, ou bien une façon de cacher ses mains ?

	Et pourquoi cacher ses mains, si ce n’est parce qu’elle portent encore la couleur de la preuve ? 

	Comme des traces de marqueur…

	Étrange.

	Comme cette démarche. 

	On dirait que c’est le type qui a une jambe plus courte que l’autre.
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Les hauts murs sombres 

 

 

	Delancourt a un mauvais souvenir des convocations. La dernière remonte à un mois seulement, et elle est allée jusqu’à brusquement changé la position GPS de sa vie. Aussi, quand il entre dans le bureau de la doyenne, il réalise à quel point cet entretien peut emmener sa carrière encore un niveau plus bas dans les bas fond. Au moment où il s’installe face à elle, il a la  douloureuse impression de revivre son dernier entretien avec Philippe Clesse, à Paris.

	— Monsieur Delancourt, si je vous ai convoqué, c’est parce que je viens de recevoir la plainte d’une étudiante pour harcèlement.

	À la grande surprise de la doyenne, il se lève aussitôt d’un bond.

	— Écoutez, Madame Giraud. Avant qu’on aille plus loin, il faut que je vous explique. C’est une ancienne étudiante qui me harcèle. Elle a essayé de me poignarder il y a un mois, et elle est aujourd’hui internée en hôpital psychiatrique.

	Il tremble d’émotions, devant les yeux écarquillés de sa supérieure hiérarchique.


	— Elle a une sœur jumelle, et elle me l’a envoyée ici pour se venger ! Mia Sanders. J’ai compris ce qu’elle essaye de faire : elle me tend des pièges ! Après que j’ai perdu mon poste à Paris, elle veut maintenant me faire sortir de cet établissement.

	La doyenne reste muette, n’en croyant ni ses yeux ni ses oreilles, devant cet enseignant expérimenté qui lui parle avec la nervosité d’un adolescent.

	— Tout ça n’est qu’un grand coup monté. Je vous le jure. C’est moi qui suis harcelé !


 

 

 

 

	Au même moment, Steve referme la porte de l’hôpital, la face dépitée inclinée vers ses chaussures descendant les marches du rejet. À l’accueil, on lui a sèchement fait comprendre que toutes les visites sont actuellement interdites. Avant, c’était Sandy qui refusait de le voir. Désormais, c’est toute l’institution qui lui claque la porte au nez.

	Savent-ils seulement qu’en le traitant ainsi, ils risquent d’en faire un nouveau pensionnaire… ? Il se sent à deux doigts de craquer dans sa tête, le sort craquant dans son crâne l’allumette de la folie pour y foutre le feu. Une insupportable sensation de manque lui brûle déjà le cœur. L’incandescent besoin d’avoir enfin les réponses aux questions, celles qui lui rongent l’esprit du matin au matin, tout au long de ses jours noirs et de ses nuits blanches.

	Il a besoin de savoir. Savoir enfin ce qui c’est vraiment passé.

	Il repense à tous les bons moments qu’il a partagés avec la belle rousse, dont les cheveux remuent au fil de ses souvenirs, et il ne demande qu’à les revivre, qu’à les poursuivre.


	Il rejoint la rue remplie de passants,  seul dans sa tête, et une idée lui traverse alors l’esprit. 

 

 

	( Pourquoi pas ? )

	( Pourquoi ne pas se faire passer pour un agité du bocal, et se faire interner, si c’est le seul moyen de retrouver Sandy ? )

 

 

	Quelques dizaines de mètres plus loin, de l’autre côté de ces murs, Mia Sanders, que tout le monde appelle « Sandy » en ces lieux, quitte la salle commune en vitesse.

	— Où tu vas ? lui demande une compagne d’infortune.

	Mais elle ne répond pas. Elle presse encore plus le pas le long du petit couloir, et rejoint sa chambre.

	Elle plonge dans son lit et se cache sous la couverture pour décrocher.

	— Oui, Sandy.

	Sa sœur récupère son chocolat chaud d’un distributeur.

	— Tu m’as appelée tout à l’heure ?


	— Sandy, faut que tu viennes tout de suite. 

	Sandy arpente tranquillement l’allée principale du campus.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— Ce qui se passe ? T’es sérieuse ?!

	— Écoute, on y est presque. Il a pris son premier coup sur la tête. Accorde-moi juste encore un peu de temps, et... 

	— Un peu de temps ? Mais t’es malade… ?!

 	– Heu... non. Techniquement, maintenant, c’est toi qui es malade, chérie. Et puis… tu me dois bien ça, non ?

	— Mais ça fait une éternité que je suis là !

	– Mia. Si je t’avais laissée faire, le vioque ferait encore de la résistance, et il serait en train de digérer son petit thé tranquillement. Là, il est au bord du gouffre. Et il me reste plus qu’à lui envoyer une petite pichenette. On arrive au bout, fais-moi confiance.

	— Confiance… ? Moi, j’ai fait ça pour t’aider, pas pour plonger dans la merde…

	— Tu vois ? Tu imagines ce que j’endure ? Dès que je vais reprendre ma place, qu’est-ce qui va se passer pour moi à ton avis ? C’est des mois entiers qui m’attendent. Peut-être des années, qui sait... Mia ?

	Mais elle continue à entendre ce qu’elle avait cru commencer à entendre. Sa jumelle a bel et bien raccroché. 

	Elle s’empresse de la rappeller.

 	Le portable vibre dans la poche de Mia, qui sort de la chambre et rejoint la salle commune en traînant des pattes. Elle baisse un peu les paupières, ce qui lui donne à nouveau l’air hagard qui ne lâche plus son regard, ce qui empêche les infirmières de comprendre qu’elle simule toutes les prises de gélules et de comprimés, et qu’elle parvient à se faire vomir juste après quand elle n’a pu le faire.

 

 

 

 

 	Ce soir-là, le service au restaurant se révèle particulièrement laborieux pour Greg.
Certaines tâches exigent un niveau élevé de concentration, et une telle inquiétude remue sous ses longs cheveux noirs que chaque couvert qui l’appelle depuis une nappe est un couvert de trop. 

 

 

	Un peu plus tôt, il a reçu un appel de son père.


	( Quel sens du timing… )


	Il ne s’est pas senti d’attaque pour prendre l’appel, ayant déjà assez de problèmes à gérer, et il s’est contenté d’écouter par la suite le message sur le répondeur. Son géniteur lui expliquait qu’il sera de passage sur Paris la semaine prochaine, et lui proposait qu’ils se voient.


	( Qu’est-ce qu’il prépare encore… ? )


	Ça n’a fait que rajouter une inquiétude à la pile.

	Greg voit son père comme une tempête. À chaque saison, on n’en est jamais sûr, mais il y a toujours la possibilité pour que l’ouragan pointe son nez, qu’il déboule soudain dans sa vie, comme une tornade, emporte tout avec lui, et disparaisse jusqu’à son prochain passage… cette possibilité de violent débarquement impromptu est toujours dans un coin de sa tête, et elle en repeint le fond aux couleurs de la menace constante. Ce qui devrait être un repère pour lui est un élément qui rend sa vie instable, en la menaçant de venir à tout moment lui sauter dessus à pieds joints pour en renverser le fragile équilibre.
Mais le plus douloureux quand Greg pense à son père, c’est que ça fait systématiquement remonter à la surface le souvenir de sa mère.

	Greg a perdu sa mère il y a dix ans,  dans un tragique accident de voiture. Il n’en a jamais parlé à personne. Pas même à Janet. Peut-être un jour lui apprendra-t-il ce triste point commun qui rapproche encore plus leurs destins. Elle a perdu la sienne à l’issue d’une maladie grave et, contrairement à lui, elle passe rarement une journée sans parler d’elle, évoquant un souvenir heureux où l’un des nombreux conseils qui ne cessent de l’accompagner. Sa mère est toujours présente dans l’existence de Janet, c’est comme si elle la bordait toutes les nuits, comme si elle était toujours là pour elle, à ses côtés, à chaque instant. C’est sûrement elle qui doit la consoler le mieux dans ces temps difficiles. Greg n’a jamais voulu aborder ce sujet, qui lui est si douloureux qu’insupportable, il lui a simplement dit que la sienne était partie, qu’elle les avait quittés son père et lui, et il s’est efforcé de le dire avec une telle froideur que Janet en a simplement conclu qu’elle avait quitté le domicile conjugal, sans oser creuser ce sujet que Greg semblait vouloir éviter à tout prix.
Le jour de l’accident, il était lui aussi dans le véhicule. Ils étaient en vacances à la montagne, et sa mère et lui rejoignaient son père qui les attendait au chalet. Soudain, un éboulement a endommagé la voiture, dont sa mère a perdu le contrôle.  Greg s’est réveillé à l’hôpital. Il s’est empressé de tourner la tête, et a constaté avec effroi que le lit d’à côté était vide. Et il est resté vide à tout jamais.

	Depuis, rien n’a plus jamais été pareil dans sa vie, ni dans celle de son père, ni  dans la relation entre les deux. Son père ne l’a plus jamais regardé avec les mêmes yeux. Comme si son image le renvoyait inexorablement à la même souffrance, la pire d’entre toutes, celle de la perte de l’être qu’on aime le plus au monde. ll a continué à assumer son rôle parental jusqu’à la majorité de Greg, comme l’exécution froide d’une obligation contractuelle, puis lui a fait comprendre qu’il était désormais temps pour lui de mener sa barque tout seul. 

	Les ronces de la rancœur et de la rancune ont poussé autour de Greg, qui a poussé de travers. La vie l’a nourrie avec les graines de l’injustice, le faisant grandir dans la jalousie de ces beaux arbres bien droits qu’il observe autour de lui, ces magnifiques branches et ces belles feuilles harmonieuses, comme ces étudiants modèle qui ont la chance ignoble d’avoir une existence parfaite, et qui se permettent de manifester et protester contre leurs conditions. 

	Or désormais, depuis quelques semaines enchantées, un miracle est tombé du ciel pour lui faire relever la tête. Janet. Le tuteur pour la mauvaise plante qu’il est, la seule qui peut l’aider à se redresser, cesser de se courber comme un saule pleureur, acceuillir le soleil sur ses feuilles et tendre enfin ses branches vers le ciel.

	Mais ces derniers jours, il est tout de même pris d’une sombre crainte. Et si, au lieu que ce soleil radieux vienne à présent surplomber son existence et égayer sa vie,  c’était au contraire lui qui recouvrait désormais Janet avec son nuage noir de problèmes et de malchance ? 

 

 

	— Greg ! l’appelle son collègue en ouvrant grand les yeux pour lui faire réaliser l’urgence de la situation.

	Greg jette un coup d’œil sur le désastre. Quand les clients d’un restaurant n’ont pas la tête plongée dans leurs plats ou dans les yeux de leurs amis, c’est mauvais signe. Ça signifie souvent qu’ils chassent le personnel des yeux, et que des protestations et des retentissements d’impatience émanent de leurs tables.

	— Greg ! insiste son collègue débordé.

	Le chevelu jette sa cigarette dans la rue, et le rejoint en soupirant.

	— Ça fait une demi-heure qu’on attend ! se plaint une cliente assise à une table de six au moment où il passe à côté.

	Il acquiesce, prend à nouveau les commandes sans remarquer l’air indigné des clients, et s’en va vers la cuisine.

 

 

	Ce qui le tracasse le plus, c’est ce qu’il a vu un peu plus tôt sur les réseaux sociaux. Il y a un canal Telegram sur lequel de nombreux étudiants de la fac s’épanchent. Ils y partagent des informations, s’entraident, et manifestent aussi leurs divers mécontentements. Il le suit de temps à autre pour se tenir informé, et quelle ne fut pas sa surprise quand il a lu ce message un peu plus tôt.

 

 

	Le diable n’est pas qui l’on croit.

 

 

	— On pourrait avoir du pain ?

	Il acquiesce, et va couper des tranches pour remplir une corbeille.

	Il la dépose sur la table, et tandis que trois clients l’appellent au même moment, il préfère passer un coup aux toilettes, et saisir son téléphone.

 

 

	Ce message étrange n’a toujours pas reçu de commentaire.

	Est-ce ce que ça a un lien avec l’inscription au marqueur ? 

	Il est inquiet. Inquiet pour celle qu’il aime.

 

 

 	Ça frappe à la porte.

	— Greg ! Qu’est-ce que tu fous ?

	Il reconnaît la voix irritée de son collègue, et sur le moment, aimerait lui enfoncer la tête au fond du cabinet.

	— Je chie, mon pote ! Je suis en train de chier !

 

 

 

 

	Le lendemain matin, il retrouve Janet pour prendre avec elle le petit déjeuner, dans le café face à la fac.

	Ils ne parlent pas. Greg ignore si elle est au courant pour le message sur telegram. Il ne veut pas lui en parler, de peur de l’inquiéter d’avantage. De son côté, elle s’est décidé à lui parler du type à la démarche étrange. À travers les grandes vitres du café, ils observent tous les deux les étudiants qui arrivent à l’université. Quand arrive l’heure du premier amphi, ils restent assis, et continuent d’observer le bal. Greg commande deux nouveaux cafés. Au bout d’un moment, Janet pose son index sur la vitre. 

	— C’est lui, là-bas. Avec la casquette verte.

	Les yeux de Greg se plissent, et une colère le remplit soudain devant ce mal prenant enfin forme humaine.

	— Alors c’est lui, le canard boiteux… 

 

 

	Un peu plus tard, Janet quitte Greg et rejoint l’établissement. 

	Greg reste à sa place, continue de siroter son café, et garde les yeux rivés sur l’entrée de l’université.

	Quelques heures plus tard, Janet le rejoint, et ils commandent des sandwichs. Après avoir mangé, elle le quitte à nouveau, et il reprend son activité de surveillance.

 

 

	Au milieu de l’après-midi, il voit enfin la casquette verte ressortir.

	Il jette un billet sur la table et quitte le café.

	Il marche rapidement, et suit la casquette depuis le trottoir d’en face.

	L’étudiant à la démarche bancale retire son couvre-chef en s’arrêtant devant un scooter. Tandis qu’il met son casque, Greg s’empresse de retourner en arrière, pour enfourcher son propre engin.

	Le type démarre, aussitôt suivi par Greg.

 

	( À nous deux, mon salop ! Tu t’es pas attaqué aux bonnes personnes… )

 

	Pendant la demi-heure qui suit, Greg s’arrange pour toujours laisser une distance suffisante entre les deux, tout en se demandant jusqu’où va l’emmener l’étudiant mystérieux. Il brûle d’impatience de savoir. Découvrir ce que ce type qu’il ne connaissent même pas peut bien vouloir à Janet.

	Ils sont sortis de la ville depuis un bout de temps, et l’autre n’en finit pas de rouler.

 

	( Tu rentres chez toi ou tu fais le Tour de France ?! )

 

	Greg suit a présent le type dans une rue qui  longe un immense mur gris sombre. Un peu plus loin, le bonhomme s’arrête et gare son deux roues. Greg se gare plus loin, et le voit enlever son casque. Le type ne remet pas sa casquette sur la tête. Il se met à longer le grand mur gris.

	Greg le suit en fronçant les sourcils.

 

	( Qu’est-ce que c’est que…)

 

	Le type tourne à l’angle du grand bâtiment.

 

	( J’espère que c’est pas ce que je crois… )

 

	Devant ses yeux choqués, le type s’engouffre dans l’entrée du bâtiment.

 

	( C’est pas vrai… )

 

	Le regard ahuri de Greg se perd en remontant les hauts murs sombres de la prison.

 

	Et il reste un moment comme ça, immobilisé par la surprise et l’inquiétude, devant la maison d’arrêt de Fresnes.
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Damoclès

 

 

	Greg s’allume une clope.

	Si c’est bien ce qu’il croit, alors Janet et lui sont dans un film, non pas de suspense, mais d’horreur...

	Et dire que la menace qui pèse sur sa chérie et lui vient d’ici… De derrière ces grands murs sales…


	Si c’est bien ce qu’il craint, alors c’est la folie qui s’est échappée d’au-delà de ses murs pour les rejoindre jusque dans leur fac, jusque dans leur vie, afin de la lacérer  d’angoisses et d’incertitudes.

 

 

	Il écrase son mégot sur le trottoir, et entre dans la prison.

	À l’accueil, on lui demande ses papiers, et il tend sa carte d’identité au fonctionnaire.

	— Je voudrais voir Éric Matters.

	L’homme le regarde d’un air impassible.

	— Vous êtes inscrit sur sa liste ?

	— Hein ? … Non.

	— Il faut vous inscrire, monsieur. De toute façon, il a déjà une visite en cours.

	Cette phrase résonne dans la tête de Greg, qui a soudain froid et chaud en même temps.

 
 

	Éric est bien là.

	Il est bien la source du mal.

 
 

	Greg remercie l’homme de l’accueil en lui disant qu’il repassera, et il récupère prestement sa carte. Il marche comme un zombie pour ressortir de l’univers carcéral.

 

 

	( Éric… )

	Le syndicaliste postilloneur. L’apprenti sorcier euphorique. L’homme aux réunions secrètes. 

	( L’enculé… )

	Cet espèce de saloperie a décidément le bras bien long.

	Leur ennemi n’est pas un homme.

	C’est une nébuleuse.

 

 

	Désorienté, Greg est à deux doigts de se tromper de scooter. Il retrouve son engin, règle le gps sur l’université, et se laisse guider pour empêcher ses pensées de le perdre.
Une fois arrivé devant la fac, une demi-heure plus tard, il hésite à entrer à l’intérieur.

 	Janet lui a laissé trois messages.

 

 

	Qui pouvait en vouloir à Janet ? Qui pouvait avoir une raison de lui nuire ? Ils n’ont même pas pensé à Éric, tant son image s’est effacée dans l’obscurité de l’oubli, tant il a disparu du monde. Ce qui l’effraie à présent, c’est que c’est justement depuis les ténèbres que cette haine s’est forgée. Elle a grandi dans la noirceur de la rancœur.

 

 

	Quand Janet finit par le rejoindre au café, il lui apprend ce qu’il vient de découvrir, et les cafés deviennent froids tout d’un coup.

	— Tu… tu es sûr que c’est lui ?

	Il acquiesce, même si c’est la dernière chose qu’il a envie de faire. 

	— Je suis entré et j’ai demandé à le voir, pour vérifier que c’était bien lui.

	Et il hoche à nouveau la tête.

	— C’est bien ce connard qui est derrière ça. Il a pris la relève de Linda.

	Janet reste muette un instant, le temps de prendre la mesure de cette affaire. Cette dernière est en train de prendre une tournure bien plus inquiétante qu’auparavant. Tout autour d’elle prend la couleur de la vengeance, et plus encore qu’auparavant, elle se voit comme une cible.

 

 

	Elle se rappelle du soir où elle est allée rendre visite au syndicaliste. Le moment où elle a repéré le club de golf, et les traces de sang qu’il y avait dessus. C’est là que tout s’est joué.

	À aucun moment, elle n’a pensé aux risques qu’elle encourait. Une seule chose occupait son esprit : le visage de poupon de Kevin, son pauvre ami, son collègue détective en herbe, celui que cette horreur avait sauvagement assassiné. Et ce n’est qu’à présent qu’elle réalise une chose : si le gourou a été capable de défoncer le crâne du petit Kevin avant de l’emmener dormir au fond des bois, qu’est-il capable désormais de lui faire à elle ? 

	Des frissons lui parcourent le dos. C’est toute l’existence qui devient incertaine quand elle est sous le joug de la menace, quand une vengeance sourde l’attend à chaque coin de rue, prête à frapper à tout moment, avec l’un des mille et un visages qu’elle peut prendre.

	Elle se rassure en songeant que désormais, elle n’est plus toute seule. Elle a Greg avec elle, pour la protéger. Éric, quant à lui, est à l’ombre, dans l’attente de son jugement, mais il a de nombreuses tentacules dans l’établissement. Et s’il parvenait à les mobiliser depuis sa cellule, il serait capable de les étrangler tous les deux avec. Elle sent le regard de son bien aimé sur elle. Son protecteur. Et pendant un instant, elle redoute de lui faire courir à lui aussi un grand danger.

 

 

 

 

 	Un peu plus tard, quand le grand brun en survêtement parvient sur la place du village, les quatre jeunes postés devant l’église font mine de ne pas le voir. Il va à leur rencontre, mais leurs yeux continuent de regarder ailleurs.

	— Bah alors, les gars ? Vous avez disparu ?

	— On est là, répond le meneur du troupeau. On n’a pas bougé.

	— Bien, répond-il en grattant sa balafre. Ça tombe bien. Il faut qu’on finisse le travail de l’autre fois. On doit y retourner, mais durant la nuit…

	— Hé, vas-y, intervient l’un des autres en s’adressant au chef, dis à ton pote de nous oublier un peu. On n’en veut plus, de ces plans pourris.

	Mike tourne sa balafre vers lui.

	— Hé, p’tit bonhomme. Tu me parles à moi quand j’suis là. 

	Le "p’tit bonhomme" en question se lève et déplie son mètre quatre vingt six, se rapprochant de Mike en cachant sa bouteille de 75 centilitres derrière son dos.

	— Tu t’es bien foutu de notre gueule. Y’a rien pour nous, dans ton hôpital de merde !

	Mike jette un coup d’œil au meneur, qui ne contredit pas son soldat.

	— Putain, les gars, vous avez rien vu. On s’y est mal pris la dernière fois, on a été trop gentils. Mais maintenant, j’ai ramené des calibres. Des vrais !

	— Tu sais où tu peux t’les foutre, tes calibres ?! lui balance l’autre.

 	Mike grimace, et amorce une grande droite dans sa direction, avant que l’autre lui fracasse soudain sa bouteille sur la tête.

	Le verre se brise sur le crâne de Mike, et les autres s’écartent. Mike se tient la tête à deux mains, le visage en sang.

	— Enculé !

	Il avance vers eux, à l’aveugle, mais un coup de pied chassé dans le ventre le repousse violemment.

	— Ah, c’est comme ça ?! beugle-t-il en se frottant les yeux pour retrouver la vue.

	— Vas-y, casse toi !

	Il s’éponge le sang avec la manche de son blouson, et rebrousse doucement chemin,  quittant la place en hurlant dans sa barbe :

	— Ah, c’est comme ça ?!! 

	Les quatre se rasseyent sur les marches de l’église.

	— Hé, reviens plus jamais ici ! Tu fais peur aux chats du village !

 

 

 

 

	Le lendemain, Janet prend son petit déjeuner chez elle, car Greg a programmé une matinée bien grasse pour récupérer du service de la veille.

	Il leur faut des forces pour affronter cette mauvaise passe. 

	Quand il lui a proposé à nouveau de venir dormir chez elle, elle a réitéré son refus.

 

 

 	Le motif premier est la promesse qu’elle a faite à son père, de ne faire entrer aucun garçon ici. Mais c’est aussi la volonté de ne pas précipiter les choses. Tant d’histoires se gâchent d’elles-mêmes car elles vont trop vite. Trop d’histoires qui se consument tant elles se consomment. Cela fait un mois qu’ils sont ensemble, et on dirait que ça fait seulement une heure. Ils papillonnent encore dans l’effervescence des caresses et des baisers, dans la joie de la découverte, dans l’émoustillement provoqué par un simple effleurement des mains, et les pulsions non assouvies ne font que décupler les sentiments qu’ils ont l’un pour l’autre.

	Si cette sombre histoire les fait un peu descendre de leurs nuages, ce ne sera que momentané. La force de ce qu’ils partagent leur fera surmonter toutes les épreuves, et ce bonheur qui l’irradie à chaque fois qu’elle réalise ce qu’elle est en train de vivre avec Greg, lui fait serrer le poing avec la conviction que nul n’est de taille pour leur nuire.

 

 

	Une heure plus tard, elle arrive à l’université. Elle a un quart d’heure d’avance sur le cours, alors elle prend un express et s’installe à la cafétéria. Elle envoie un message à son père pour savoir comment il va. Ça fait plusieurs jours qu’elle n’a pas eu de ses nouvelles, et la dernière fois qu’elle l’a eu au téléphone, il n’avait pas l’air dans son assiette. Soudain, elle aperçoit au loin une casquette verte. Elle se lève et abandonne sa boisson sur la table. Elle ressort rapidement de la cafétéria pour rejoindre le hall, tourne la tête vers le couloir, et elle aperçoit au loin la casquette, reconnaissant la démarche.

 

 

	( C’est lui ! )

 

 

	Elle prend son courage à deux mains, et lance la filature.

	Elle suit le boiteux dans les escaliers, conservant sa distance pour ne pas être repérée, et parvient ainsi jusqu’au troisième étage.

	Il entre dans le bureau des étudiants.

	Elle arrête ses pas, et avale sa salive.

	Elle reste plantée là, dans le couloir, quand au bout de quelques minutes, un garçon la dépasse et se rend lui aussi vers le BDE. 

	Elle reconnaît ce type…

 

 

	( C’est l’accolyte d’Eric… )

	( Oui ! Il s’appelle Jérôme. Il vient dans quelques-uns de mes cours depuis deux semaines… )

	C’est celui avec qui le gourou complotait dans la cour. Celui avec qui ils s’etaient donné rendez-vous au bureau, Éric se chargeant d’en virer tout le monde pour l’occasion. C’est leur conversation secrète, tenue dans ce mystérieux QG, que Kevin était parti espionner. Et son pauvre ami n’avait jamais eu le temps de lui raconter ce qu’il avait découvert. La teneur de cette discussion avait peut-être un lien avec sa mort.

	( Eric l’a peut-être tué à cause d’une vérité que Kevin a découverte sur lui… et sur ces sales types… )

	Si leur ennemi, à Greg et elle, n’est plus un homme, mais une organisation, une entité, alors le danger s’en trouve démultiplié. Si leur adversité a la force de l’union, alors comment vont-ils faire pour s’en sortir ? Les questions et les angoisses tournoient dans sa tête tandis qu’elle fixe la porte du Bureau Des Ennemis. 

 

 

 

 

	Au même moment, sur le campus, quelques étudiants sont en retard, et ils déboulent dans l’amphithéâtre où Mr Delancourt a déjà commencé à dispenser son cours. 

	Il a reçu un message de sa fille. Ça fait toujours plaisir, dans les périodes difficiles, quand une attention vous rappelle que vous n’êtes pas seul au monde.

	Malgré cela, il déroule son discours sans être complètement à sa tâche. Il se voit en train de parler dans le micro. Il observe ses propres gestes, et se demande s’ils sont les derniers de ce type à animer son corps. Combien de temps encore portera-t-il ce costume ? Cette fois-ci, il n’invite pas les étudiants à poser des questions, préférant réduire les interactions au strict minimum, afin de ne pas se retrouver prisonnier de l’instant. Suite à son entretien avec la doyenne, il a l’impression désagréable d’être en sursis. Il se tient moins droit que d’habitude, il ne lève plus autant la tête, comme de peur d’être blessé par l’épée de Damoclès qui scintille au dessus de lui.

 

 

	Quelques mètres plus haut, l’étudiant à l’afro range discrètement ses affaires et s’échappe de l’amphi. Il vient de se rappeler qu’il a rendez-vous chez le dentiste. Il court dans le couloir, sort de l’établissement, croise Mia qu’il salue de la main, accélère encore le long de l’allée, quitte le campus, et redouble sa cadence jusqu’à la station de bus. Le bus arrive, il monte dedans, valide son titre de transport, et une station plus loin, il écarquille les yeux,  sans comprendre, fronce les sourcils pour vérifier encore, en apercevant par la vitre Mia qui marche tranquillement dans la rue.
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La nature a ses raisons

 

 

	Dans le couloir du troisième étage, Janet est restée plantée là, les yeux toujours rivés sur la porte du BDE. Le va-et-vient des étudiants n’a  perturbé ni sa posture, ni ses chaussures ancrées dans le sol.

	Soudain, la porte du bureau s’ouvre. Jérôme l’accolyte et la casquette verte en ressortent en discutant, et font deux pas avant de s’arrêter tout d’un coup. Ils regardent Janet. Elle les fixe. L’accolyte glisse un mot à l’oreille de la casquette, sans qu’aucun des deux ne la lâche du regard.

	Elle a le souffle coupé. Elle sait qu’ils parlent d’elle.

	Une expression maléfique se dessine progressivement sur leurs visages. On dirait deux chasseurs qui aperçoivent soudain leur proie. Sans défense. À leur merci.

	Jérôme avance vers elle avec un air menaçant.

 

 

	( Qu’est-ce qu’il fait… ? )

 

 

	Elle ne bouge pas.

	Ce minus ne la fera pas reculer.

	À la fois, même si elle voulait se mouvoir, elle n’y parviendrait pas, toute tétanisée qu’elle est par la frousse. L’ennemi fantôme a fini par avoir un visage, puis plusieurs, et voici que ces tristes masques s’agitent à présent face à elle.

	Quand le type arrive à son niveau, un vent froid remue ses cheveux châtains, et il la dépasse.

	La casquette reste statique face à elle, les mâchoires contractées.

 

 

	( Où est passé l’autre… ? )

 

 

	Elle se retourne, et voit que l’accolyte s’est arrêté un peu plus loin derrière son dos. Et il la fixe lui aussi, avec la même contraction maxillaire.

 

 

	Que peuvent bien lui vouloir ces tristes fous ?

 

 

	Soudain, la casquette s’avance vers elle d’un pas crispé. Elle jette un nouveau coup d’œil derrière elle. L’accolyte a lui aussi enclenché la marche avant. 

	Face à elle, le boiteux à casquette n’est plus qu’à quelques mètres.

	Le couloir s’est vidé, ou bien c’est l’impression qu’elle a.

	Elle parvient juste à se mettre de profil, paralysée par la peur.

	Elle sursaute quand une main agrippe son épaule.

	L’accolyte la fait trembler de peur, avec son visage qui, de près, est encore plus effrayant.

	— Alors, petite ? On s’est perdue ?

	Des pas de course retentissent dans le couloir.

	La casquette se retourne et aperçoit Greg, qui saute en l’air et lui décroche un grand coup de poing dans le nez. La casquette chute par terre, suivie par son propriétaire, l’arrête nasale déformée.

	Jérôme pousse Janet sur le côté et bondit sur Greg, qui bloque ses coups de griffes avant de lui balayer les jambes. Le type rejoint l’autre au sol. Puis ils se relèvent tous les deux, la même bave rageuse au menton. Ils encerclent rapidement le sauveur, lequel fait signe à Janet de vite quitter les lieux.

	Alertés par le bruit, deux autres étudiants ressortent du BDE. Comprenant aussitôt la situation, ils accourent, et Greg fait un bref calcul dans sa tête. Il échappe aux poings des deux autres et fuit le long du couloir, poursuivis par les quatre acharnés.


	Janet est restée immobile contre le mur, encore glacée d’effroi, avant de courir à son tour derrière eux en criant :


	— Laissez-le !


	Arrivé en haut des escaliers, Greg se cache aussitôt sur le côté, et il tend un croche-patte à l’accolyte qui déboule en courant, et qui fait  une grande roulade en l’air avant de plonger dans les escaliers en se  fracturant trois côtes. Le boiteux saisit Greg, ils se cramponnent l’un à l’autre, valsent comme une toupie, et Greg lui envoie un coup de tête sur le nez, lui remettant bien dans l’axe et le laissant dévaler les marches à son tour. Les deux autres assaillants surgissent, et ils saisissent Greg avec poigne. L’un d’eux lui administre un coup de genou dans le foie. Greg se plie de douleur. L’autre s’apprête à lui porter le coup fatal quand un moustique lui pique violemment la nuque. Il se retourne et le moustique aux cheveux châtains lui pique le front avec les clés de chez elle, ce qui donne à Greg le temps de l’attraper et le pousser dans le toboggan, au bout duquel il rejoint ses petits copains. Le dernier collègue de bureau prend ses jambes à son cou et remonte le couloir en sens inverse.

 	Le couple en sueur contemple son strike avec satisfaction.

 

 

 

 

	À l’étage du dessus, Mme Véga ressort du bureau de Philippe Clesse. Le directeur de l’université attend que la porte se referme pour soupirer un grand coup. 


	Il est las. Mme Véga vient de lui réitérer ses doléances, et elle pense l’avoir touché en évoquant la réputation de l’établissement – comme si telle était sa priorité, et non son salaire et ses idéaux d’adolescent ! -, elle s’est même permise d’évoquer la presse, lui confiant qu’il y avait sûrement eu une fuite parmi les profs - à tel point « ils n’en peuvent plus » -, mais  ce qu’il pense, lui, c’est que c’est probablement elle, la fuite, car c’est souvent celui qui crie au loup qui a ouvert la porte de la bergerie…


	Il est las. Las de ces stratagèmes. Las de ces enseignants qui continuent à lui demander de revenir en arrière. De ces naïfs utopistes qui tentent de rejouer un mai 68 dans son bureau, de ces profs à l’ambition bas de plafond qui ne voient pas plus loin que leurs salaires, qui s’accrochent à ces derniers comme des crabes, qui hurlent au scandale dès qu’on y touche, qui confondent l’université et la soupe populaire,  veulent distribuer les diplômes comme des petits pains - quitte à en faire drastiquement chuter la valeur -,  et confondent l’enseignement avec le service clientèle, se souciant des sorts individuels au lieu de servir leur discipline - quitte à la faire disparaître peu à peu dans les méandres de la médiocrité -, à tel point qu’ils ont désormais la fâcheuse tendance à prendre quotidiennement son bureau pour le bureau des plaintes.


	Il est las. Et surtout las d’entendre les sonneries d’Isabelle.


	Il soupire à nouveau, et repose son téléphone sur le bureau.


	Il lui a fait promettre de ne plus éteindre le sien. De ne plus jamais retirer sa puce.


	Elle tient parole, mais ce n’est pas pour autant qu’elle répond.

 
 

	De plus en plus souvent, il fait ce rêve la nuit. Il rejoint sa belle sur cette île, durant son provisoire exil, et à l’abri du monde, ils peuvent enfin vivre leur idylle. Le soleil se lève et se couche sur leurs vies qui n’en font plus qu’une. À tel point qu’il arrive à la convaincre. À leur retour, elle quitte son mari en même temps qu’il quitte son épouse. Et ils s’unissent. Et la magnifique romance devient une belle vie qui commence…


	Mais tant qu’ils sont à Paris, leur histoire est impossible. Plus il se morfond dans l’attente d’entendre à nouveau sa voix, plus il redoute de perdre ainsi la chance de sa vie. De sa nouvelle vie.

 

 

	Ça sonne à nouveau.

	Ça sonne encore.

	Ses jambes s’agitent sous son bureau.

	Et soudain, le miracle se produit.

	— Allo ?

 

 

	Ces deux syllabes viennent au monde dans une voix si douce, qu’il en est aussitôt chamboulé. Son cœur pompe plus fort, une vague chaude se diffuse dans tout son corps et ses pupilles se dilatent.

 

 

	— C’est moi, chérie. Tu… tout va bien ? Je m’inquiétais.

	— Écoute… mon amour. Je ne peux pas parler…

	— Attends !  Attends, attends, s’il te plaît. Juste une minute. J’ai quelque chose de très important à te dire…

	Mais à ce moment précis, Mr Bertin déboule dans le bureau comme une furie, accompagné d’un type de la sécurité.

	— Mr Clesse, on a un gros problème !

	Un appariteur fait à son tour son apparition, soutenant un étudiant du BDE au visage ensanglanté.

	— Je… je te rappelle, mon amour…

	Clesse raccroche, le blanc de ses yeux passe au rouge sang, et il se lève en hurlant :

	— Mais qui est-ce qui vous a permis d’entrer ?!

 

 

	Une demi-heure plus tard, un autre employé de la sécurité a mis la main sur Greg, et il l’escorte jusqu’au bureau du directeur.

	Janet attend dans le couloir, tremblante d’inquiétude, et elle sursaute à chaque fois qu’elle entend un cri s’échapper du bureau pour résonner dans le couloir froid.

	Les minutes passent au ralenti. Quand son bien aimé ressort enfin du purgatoire, son visage est décomposé.

	— Alors ? s’enquiert-elle de la situation.

	Greg n’a pas la force de la regarder dans les yeux.

	— C’est fini.

	— Quoi ? Qu’est-ce qui est fini ?

	Il relève ses yeux humides vers elle.

	— Il m’a viré.

 

 

 

 

 	Sur le campus, Delancourt essaye de sourire aux blagues de Girard pendant qu’ils attendent devant la machine à café. Mais au fond, il n’est pas avec lui. Il n’est même plus avec lui-même. Son collègue n’a pas remarqué à quel point son visage est blême. Ça vibre soudain dans sa poche, et il décroche.

	— Papa… ?

	La voix sanglotante de sa fille le sort de sa torpeur pour le faire plonger dans la frayeur.

	— Janet, qu’est-ce qui se passe ?!

	— Écoute… il faut que tu m’aides. J’ai besoin que tu m’aides.

	Delancourt s’éloigne de la machine à café en fronçant les sourcils et en regardant par terre comme s’il y cherchait quelque chose.

	— Bien sûr, ma chérie. Mais dis-moi, qu’est-ce qui se passe ?

	— Voilà. Des garçons m’ont agressée à la fac…

	— Quoi ?!

	Il brûle de fureur en rebondissant sur le sol.

	— Qui ça ?! Quand ça ?! Tu… tu vas bien ?

	— Si je vais bien, c’est parce que ce garçon m’a défendu. Tu sais, Greg. Les cheveux longs, dans mon groupe. Ils lui ont sauté dessus à quatre, et il m’a sauvé.

	Un soulagement général détend tout le corps de Delancourt, lui permettant à nouveau de respirer.

	— C’est bien… Ça, c’est un ami.

	— Papa, ils l’ont convoqué juste après… et… ils l’ont viré de la fac !

	En entendant les sanglots que sa fille tente de réprimer, le professeur partage sa peine.

	— Faut que tu m’aides, papa. Appelle le directeur, dis-lui de revenir sur sa décision.

	L’enseignant fait les cent pas dans l’allée, sa main s’agitant nerveusement dans ses cheveux.

	— C’est compliqué, Janet… c’est compliqué. Je ne suis plus rattaché à cette université. Je ne peux pas appeler Clesse comme ça, et m’immiscer dans ses décisions…

 

 

	Janet, debout devant le café où l’attend Greg, le regarde par la vitre, hésite puis se lance :

	— Écoute, t’as pas idée de tout ce qui se passe à la fac ces derniers jours. J’ai pas voulu t’embêter avec ça.

	— Quoi… ? De quoi tu parles ?

	— Il y a des gens qui taguent des horreurs sur les murs. Ils disent que tu es un violeur. Et que je suis le diable…

 

 

	Delancourt reçoit successivement deux coups au cœur.

	— Quoi ?!

	— Il y a eu beaucoup de rumeurs… sur toi et des étudiantes notamment… et tout le monde sait désormais que je suis ta fille…

	— D’accord, l’interrompt son père pour arrêter le massacre, les mâchoires serrées. Je m’en occupe.

	Il marche d’un pas nerveux vers la sortie, sans répondre à Girard qui l’appelle au loin en souriant avec deux gobelets à la main.

 

 

	Janet raccroche, et soupire. Elle n’avait pas envie d’entrer de la sorte dans la sphère privée de son père. Dans sa vie intime. Il y a comme quelque chose de malsain là-dedans. Elle ne voulait pas le voir si faible, pour la première fois.

 	Mais elle n’avait pas le choix.

 

 

 	Quand le grand amour frappe à la porte de votre vie, l’amour des parents ne devient plus que le décor dans lequel vous avez grandi. Vous le sentez moins intense que le nouveau, car il vous a toujours entouré depuis la naissance. Sur le moment, vous vous rendez moins compte de sa valeur, même si vous savez au fond de vous que c’est le seul amour qui vous accompagnera jusqu’au bout. Le seul qui ne disparaîtra jamais. Qui ne vous fera jamais défaut. Mais quand se présente l’idylle qui vous remue les pupilles et vous émoustille les papilles, vous oubliez son goût. Vous le posez sur la table comme un chandelier alors que c’est le château dans lequel vous avez toujours vécu. À ce moment-là, ce qui compte le plus au monde pour vous, c’est l’être aimé. L’être aimé du moment. La promesse actuelle du plus grand bonheur. Peut-être est-on programmé ainsi car ce type d’union nous permet par la suite de créer à notre tour ce type de liens du sang avec de nouveaux êtres. Peut-être que la nature a ses raisons, et que l’espèce ne survit qu’en se nourrissant de nos passions.

	Pour sauver Greg, Janet a jeté la première pierre à son père, dont le modèle s’est aussitôt effrité, avant de s’écrouler sous le poids des vérités. Mais aussitôt, dans les décombres de ce temple paternel, ce monument démoli, elle voit briller des pépites d’amour, et quand elle s’empresse de les ramasser, celles-ci s’assemblent d’un coup par magie et forment un collier de bonheur, qu’elle s’empresse d’embrasser avant de le mettre autour du cœur.


 

 

 

 

	À quelques kilomètres du campus, Sandy enfile une robe à l’intérieur d’une cabine d’essayage. Elle se regarde dans le miroir. Elle songe qu’à cause des circonstances récentes, ça fait un petit bout de temps qu’elle ne s’est pas achetée de vêtements. Cette robe bleue a l’air de plutôt bien lui aller. Pour en avoir le cœur net, elle sort de la cabine et, à sa grande surprise, dans le reflet d’un autre miroir, elle se voit soudain dans une robe rouge.


 

 

 

 

 

 

 

23

À travers un sourire

 

 

	— Mia ?!

	Sa copie tourne la tête vers elle, adopte une nouvelle pose, puis lui adresse un grand sourire.

	— Qu’est-ce que t’en penses, de celle-là ?

	Scandalisée, Sandy s’approche d’elle avec une veine qui jaillit sur son cou.

	— Mais qu’est-ce que tu fous là… ?!

	Mia lui fait la bise.

	— Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir.

	Mais Sandy abrége les retrouvailles en l’attrapant par les épaules, et elle la secoue comme pour en faire tomber un aveu.

	— Mais comment tu es sortie de là-bas ?!

	La vendeuse, alertée par le raffut, les rejoint.

	— Heu… tout va bien, mesdemoiselles ?

	Mia lui sourit pour la rassurer.

	— Les goûts et les couleurs… vous savez.

	Interloquée, la vendeuse se retire. Des jumelles qui s’étripent ne se confortent pas à sa représentation habituelle.

	— Je t’avais dit que je tiendrais pas plus longtemps…

	Sandy se prend les cheveux entre les mains.

	— Merde… mais ça veut dire que tu as fait de moi… une fugitive… !

	Sa soeur acquiesce, puis lui tire la joue.

	— Ça t’apprendra à pas respecter tes promesses.

	D’un mouvement sec, Sandy libère sa joue de cette main droite identique à la sienne.

	— Merde ! Mais tu pouvais pas attendre ?! Maintenant, je vais être recherchée partout !

	Mia se retourne pour voir dans la glace le rendu arrière de la tenue.

	— Tant pis pour toi. Ça t’apprendra à penser qu’ à ta gueule.

	Sandy enlève sa robe, se retrouvant en culotte et soutien-gorge, et la jette par terre.

	— Putain ! Tu me devais bien ça… !

	Mia s’approche d’elle avec un air menaçant.

	— Maintenant, tu vas me lâcher avec cette histoire ! C’était il y a dix ans !

	La vendeuse ose à peine remettre un pied sur cette scène.

	— Heu… tout va bien ? Vous êtes sûres ?

	— Ça va, on t’a dit, lui lâche sèchement Sandy. On va pas les bouffer, tes robes !


 

 

 

 

	À l’hôpital psychiatrique, un soignant raconte à la police la scène ahurissante à laquelle il a assisté.

	La patiente mangeait tranquillement au réfectoire quand elle s’est levée d’un coup, et a planté sa fourchette sous la gorge d’un surveillant. Elle a menacé de lui percer la glotte si on ne la laissait pas sortir. Un homme de la sécurité a tenté de la raisonner, tandis qu’un autre a essayé de l’attraper par derrière, mais elle lui a broyé une bourse en lui envoyant un grand coup de talon. Puis elle a traîné son otage jusqu’à l’accueil, où elle a pris ses jambes à son coup pour s’enfuir de l’établissement. Tout s’est passé tellement vite qu’ils n’ont rien compris. Le plus surprenant, c’est la force et la violence avec lesquelles elle a procédé, tout simplement incompréhensibles aux vues des sédatifs journalièrement administrés.

  

 

 

 

	Ce jour-là, le directeur de l’université se morfond dans son bureau. Isabelle va partir sur son île dans quelques jours. Or son île à lui, c’est elle. Désormais, il n’arrive plus a concevoir le désert de sa vie sans cet oasis.

	C’est ainsi qu’il réalise à quel point il n’est pas libre. À quel point il ne l’a jamais été. Sa seule envie est de partir avec elle, mais ses responsabilités l’en empêchent. Comment laisser l’université à la merci des agitateurs qui opèrent en son sein ? Comment s’éloigner de ce panier de crabes, sans risquer de voir ces crabes détruire le panier ?
Par moments, une idée lui traverse l’esprit : après tout, pourquoi ne pas les laisser à leur triste sort ? Ils se rendraient compte très rapidement que c’est lui qui a raison, et ils finiraient par rentrer dans le rang en cessant leurs jérémiades.

 

 

	Le téléphone sonne, il décroche nerveusement, et à sa grande surprise, entend un fantôme à l’autre bout du fil.

	— Bonjour, Mr le directeur.

	— … Delancourt ?

	— Oui, je me permets de vous appeler pour une urgence. Voilà, ma fille s’est faite agressée hier, et un garçon l’a défendue. Greg Oriol. J’ai appris que vous l’avez renvoyé, et je vous demande une faveur. Réintégrez-le.

	L’air ahuri, Philippe Clesse n’en croit pas ses oreilles.

	— Mr Delancourt. Vous souvenez-vous que vous ne faites plus partie de cet établissement ?

 

 

	Le professeur acquiesce en soupirant, depuis le fauteuil de son petit salon.

	— Oui, Monsieur le directeur.

 

 

	— Vous l’ignorez peut-être, mais vous n’avez jamais réellement disparu d’ici. Voyez-vous, vous êtes toujours présent entre ces murs, les gens parlent de vous, les rumeurs circulent de partout, et que vous le vouliez ou non, vous continuez de nuire fortement à la réputation de cette université.

	— Mr Clesse. Je ne vous ai pas appelé pour parler de moi. Je vous parle de la sécurité de ma fille. J’ai appris qu’elle fait l’objet de nombreuses attaques, qu’aucune mesure n’a été prise pour trouver ou poursuivre ceux qui la harcèlent, et l’histoire en est venue jusqu’aux intimidations physiques ! Jusqu’aux mains ! Et si cet étudiant n’avait pas été là, qu’est-ce qu’il serait advenue d’elle ?! Dans quel état on l’aurait retrouvée au fond de ce couloir ?! Et le seul qui a été là pour la protéger, son seul bouclier dans cet environnement hostile et dangereux, j’apprends que vous décidez de le renvoyer ?

	Clesse soupire derrière son bureau, pressé de raccrocher pour essayer à nouveau de joindre Isabelle.

	— Vous pouvez penser ce que vous voulez de moi, Monsieur le directeur. Vous satisfaire de m’avoir exclu pour des broutilles après de longues années de bons et de loyaux services. Mais ceci ne doit en rien nuire à la scolarité de ma fille, ni à sa sécurité. Aussi, je vous serai gré de prêter attention à cette urgence, de punir les vrais coupables, et de revoir votre position par rapport à ce garçon.

 	Clesse soupire à nouveau. Aucun message de sa belle n’est venu égayer sa boîte de réception.

	— Très bien, Delancourt. J’ai une réunion importante qui commence... Je vais y réfléchir.


 

 

 

 

 	Dans la maison d’arrêt de Fresnes, le couloir principal s’anime parfois de cris en tout genre, comme c’est le cas cet après-midi. Un filet rejoint les deux bords du premier étage, empêchant les jets de projectiles ou le saut d’un détenu. De lourdes portes blindées se succèdent les unes aux autres, semblables à celles que l’on peut apercevoir à l’étage du dessus. Derrière l’une d’entre elles, un trentenaire obèse aux multiples cicatrices sur le crâne remue sur son lit, dérangé dans son sommeil par le raffut extérieur. Grimaçant, il ouvre un œil énervé.

	— Qu’est-ce qui se passe encore ?!

	— C’est rien, rendors-toi, lui répond calmement Éric depuis le lit d’en face.

	Le type referme alors son œil et change à nouveau de position, et Éric continue à lire son roman historique.

	Éric a pris quelques semaines pour poser des repères dans cet environnement étranger.
Le type corpulent avec qui il partage sa cellule est tombé pour braquage à main armée. Vu son pédigrée, il aurait pu le dévorer avec un seul croc. Mais Éric, en détention provisoire depuis sa mise en examen,  végétant entre ces murs dans l’attente de son jugement, a mis en place dès le départ une stratégie des plus ingénieuses. Lors de sa première nuit dans cette cellule, il a immédiatement façonné  son statut par rapport à son vis-à-vis. Bien qu’il ne fume pas, il avait deux cartouches de cigarettes dans ses affaires. Il avait lu quelque part que les cigarettes font office de monnaie à l’intérieur du monde carcéral. En partageant son butin dès le premier jour avec l’homme corpulent, qui fut agréablement surpris de recevoir de ses mains dix paquets, il en fit aussitôt son compagnon de cellule, sans lui laisser le temps de devenir son bourreau. Et quand le lendemain, il est revenu du parloir avec deux autres cartouches, et qu’il a procédé au même partage, il en a fait alors son associé. Une manière de lui payer un loyer, et de s’offrir également une protection. S’il en était restait là, il serait devenu une sorte de locataire. De client. Mais il sut par ailleurs communiquer avec lui, s’inventant une carrière dans des escroqueries en tout genre, et lui fit ainsi miroiter de futures opportunités à l’extérieur. Il projeta alors dans la tête du gros « Baba » de juteuses possibilités. Ce dernier le considère depuis comme une poule aux œufs d’or, qu’il vaut mieux écouter respectueusement plutôt que chercher à plumer.

	Éric referme son livre. La lecture lui permet des évasions quotidiennes, tout comme le plan qu’il rumine depuis des jours. On pourrait croire, en le voyant allongé sur son lit, qu’il a les yeux rivés sur le plafond. Mais en réalité, il voit l’avenir. Un avenir proche.

	Et ça le fait sourire.

 

 

 

 

	Sur le campus, Delancourt marche lentement, le regard penché sur ses chaussures. Cette journée qui touche à sa fin marque sûrement la fin d’autre chose. La fin de beaucoup de choses. 

	Il rejoint les rues de la ville, le long desquelles il redevient anonyme. Seul son costume et ses souliers veulent désormais dire quelque chose au monde, lui affirmer son statut, mais sa tenue n’est-elle pas au fond rien d’autre qu’un peu de tissu et quelques morceaux de cuir ?

	Il revient du bureau de la doyenne, qu’il ne s’attendait pas à retrouver aussi tôt.
Une nouvelle plainte a été déposée contre lui, et il a cru comprendre qu’il s’agissait de la petite peste aux cheveux blonds. 

	Bien qu’il n’y ait aucune preuve tangible contre lui, ces accusations diverses, ainsi que quelques témoignages, comme ces étudiants ayant vu la brune s’enfuir de sa classe avec un tee-shirt déchiré, ont poussé la doyenne à considérer la gravité de la situation. Une enquête a été ouverte, et en attente des conclusions, il a été provisoirement relevé de ses fonctions.

	Plus il avance sur ce trottoir gris et froid, plus il a de doutes sur ce mot.

	 «  Provisoirement ».

	Un simple rapprochement entre ses histoires à la fac de Paris et ces accusations sur le campus risque bien de suffire, dans le contexte actuel, à le griller définitivement dans la profession.

	Au bout du rouleau, au bord du gouffre, l’enseignant arrête soudain ses pas. Dans la rue, face à lui, il aperçoit un vtc qui roule particulièrement lentement.

	Il a l’impression qu’une personne le regarde à travers la vitre arrière. 

	Il fixe à travers, et tombe nez-à-nez avec ce regard.

	Tout son squelette tremble de rage.

	C’est Mia. 

	Et à sa grande surprise, la tête de ce diable aux cheveux roux se dédouble progressivement. 

 
 

	Voici la cause de son malheur. Ce monstre à deux têtes contemplant sa victoire.

 	Il ignore laquelle est Sandy. 

 

 

	Est-ce celle qui le fixe avec une haine vengeresque, ou l’autre qui le toise à travers un sourire moqueur... ?
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THC

 

 

	Le lendemain matin, Steve sort de la fac après le premier TD, son sac sur le dos et ses mains dans les poches. Comme durant ces dernières semaines, il continue à faire glisser son désespoir le long des trottoirs de sa vie. Il sent rebondir en lui l’immense vide qui le remplit, et laisse défiler la bobine en noir et blanc de son film désormais muet. Il croise ces jeunes de son âge, pleins de rêves et de vitalité, qui ne le regardent même plus, tout invisible qu’il est devenu, et qui ne le croisent même plus lorsqu’ils passent à côté de lui, car il n’est plus que le fantôme de lui-même.

	Mais ses pas de spectre se figent soudain à la vue d’un autre, plus loin, face à lui.
 À mesure que cette apparition devient de plus en plus réelle, et que le flou se dessine en image, que c’est la plus belle image qu’il ait jamais vue et qu’elle redonne vie à ses yeux, un immense bonheur rajoute soudain de vives couleurs à son film, et le son en jaillit.

	— Sandy !

	Il s’élance vers elle, comme un enfant qui aperçoit sa mère à la sortie de l’école.

	Elle a à peine le temps de regarder sur les cotés, comme pour vérifier que l’attention ne se dirige pas sur eux, que Steve la rejoint et la serre dans ses bras à l’en étouffer.

	— Doucement, Steve.

	Il la regarde, et l’embrasse. Elle le laisse faire. Puis il la regarde avec les yeux grands ouverts, comme s’il craignait que cet instant disparaisse en fumée pour rejoindre le monde de son imagination.

	— T’es sortie de l’hôpital ? Je suis venu dix fois, ils m’ont jamais laissé entrer ! Raconte-moi, qu’est-ce qui t’est arrivée ?

	La belle rousse lui fait discrètement signe de baisser le volume, avant de l’emmener à l’écart.

	— Je vais tout t’expliquer.

	Trois rues plus loin, il l’arrête.

	— Mais où tu vas comme ça ? Raconte-moi, Sandy, je veux savoir. Quelqu’un t’a fait du mal ? D’ailleurs, pourquoi tu évites la fac ? Pourquoi tu te caches ?

	Elle baisse les yeux un instant, avant de les relever vers lui à travers un voile de crainte.

	— Je me cache de lui.

	Le pronom rebondit dans le crâne de Steve, dont les sourcils se froncent à mesure que les yeux foncent, et lui fait immanquablement penser à un prénom. La haine frappe soudain à la porte de son esprit, qui ne demande qu’à  former une cible dans le moule de la vengeance, et à lui coller un visage de façon certaine.

	— Qui ça, lui ?

	— … Je me cache de Mike.

 

 

 

 

	Dans son appartement, Mme Clesse court dans tous les sens, allant d’un pas pressé de son dressing à la cuisine en passant par la salle de bain, tout en jetant des coups d’oeil intempestifs à sa montre. Directrice adjointe d’une PME dans l’informatique appliquée à la santé, elle va être en retard pour la réunion du jour. 

	— Tu n’aurais pas vu mon châle noir, par hasard ? demande-t-elle à l’occasion à son zombi de mari qui traîne en peignoir dans un interminable petit déjeuner.

	Sans lever les yeux de l’écran de son téléphone, il continue de croquer lentement sa biscotte.

	— … Non.

	— Je vais être en retard, dit-elle comme pour conjurer le sort et bloquer le temps afin de rester aussi professionnellement irréprochable que d’accoutumée.

	Son époux, lui, a le visage d’Isabelle qui continue de lui tourner dans la tête. C’est avec elle qu’il aimerait passer tous ses matins. Comme ses nuits. Et tout ce qu’il y a entre les deux.

	— À ce soir, lui lance-t-elle pour respecter les conventions maritales minimales.


	La porte claque, et il se retrouve aussi seul qu’il l’était auparavant. 


	Un instant, il lui vient une brève pensée pour Delancourt.

 

 

	( Depuis combien d’années est-il veuf ? )


	( Ça ne lui est jamais venu à l’idée de se remarier, plutôt que de passer le temps avec des gamines ? )


	( Comment n’a-t-il pas songé à refaire sa vie ? )

 

 

	Il termine son jus d’orange, se lève de table et se rend dans la salle de bains.


	Il se regarde dans la glace. Il imagine le doux visage de sa belle collé  au sien. Il sourit. Se recoiffe.

 
	Isabelle part dans quelques jours.

 

 

	Comment va-t-il faire pour se passer d’elle tout ce temps ?


	Même s’il ne la voyait pas tous les jours - loin de là, hélas -, il avait toujours cette possibilité qui égayait chaque instant, car  chaque instant pouvait annoncer le plus grand bonheur pour le suivant, et en cela maintenait une excitation permanente dans son existence. Il vivait son quotidien dans les montagnes russes, où les retombées ne faisaient que promettre des hauts majestueux et grisants.

 

 

	Il se voit seul dans la glace.

 

 

 	Il a peur de perdre Isabelle, et de passer le reste de sa vie à se voir seul dans le miroir.

 

 

	Trois quarts d’heure plus tard, il sort de chez lui, mais au lieu de prendre la direction de l’université, il passe un coup de fil à Mendez. Puisque ce dernier lui annonce que ses vacances à Paris touchent bientôt à leur fin, il lui propose aussitôt d’aller boire un verre. 

 

 

	Discuter avec un ami, c’est toujours mieux que de s’écouter parler en boucle.

 

 

	Un peu plus tard, alors que sa secrétaire continue de s’acharner sur son répondeur,  Clesse rejoint l’Argentin dans un bar quasiment vide. Il pose sa seconde chope de bière sur la table, et le regarde avec des yeux pleins de mousse.

	— Gustavo, tu ne penses pas que ce serait l’occasion ? La chance de tout concrétiser ?


 	— Je ne sais pas…, répond Gustavo après avoir regardé dans le vide. Est-ce qu’elle t’en a parlé, elle ?

 	— Non.


	Le touriste se gratte la tête.


	— Alors, c’est délicat…


 	— Je sais qu’elle le veut. Sinon, elle ne m’en aurait pas parlé. La seule chose qui me retient, tu vois, c’est l’université. Mais d’un autre côté, mon instinct me dit tellement d’y aller… 

	L’autre semble réfléchir un instant.

	— Si c’est vraiment ce que tu ressens, alors vas-y. Et laisse-les se débrouiller seuls. Tu verras, tu risques d’être surpris du résultat.

 

 

 

 

	La nuit tombe quand Mike ressort de la maison de campagne de ses parents. Une légère grimace mobilise son visage, comme celle de quelqu’un qui, bien qu’il s’est levé tard, a l’impression de ne pas avoir assez dormi . Il longe les petites routes d’un pas nonchalant, et rejoint le village. Il entre dans le bar PMU, où il achète du tabac à rouler et des feuilles. Il commande une bière au comptoir, y laisse traîner ses oreilles le temps de quelques gorgées, puis règle et ressort. Sa grimace s’installe à nouveau sur sa face, tandis qu’il prend déjà le chemin du retour. 

	Il ouvre la porte du jardin, le traverse, puis entre à l’intérieur de la maison.
Il retire son blouson et s’installe sur le canapé. Il allume la télé, et se roule un joint. Il l’entame en commençant à zapper, sans rien trouver de motivant. 

	Trois lattes plus tard, il entend tout d’un coup un bruit.

	Les maisons de campagne sont faites de pierres et de bruits.

	Il inspire une nouvelle dose de THC, et alors qu’il recrache la fumée opaque, il entend un bruit à nouveau. 

 
  

	( On dirait que ça vient de la maison. )

 
  

	Il pose son joint sur le cendrier, et se lève. Il avance jusqu’au couloir.

	Personne.

	Soudain, il sursaute. Il a cru apercevoir une silhouette. 

	Il allume la lumière.

	— Putain ! Mais qu’est-ce que tu fous là ?!
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L’adulte est un enfant

 

 


	— Tu vas payer pour ce que t’as fait à Sandy.

	La grimace du grand brun s’élargit jusqu’aux cornes devant le grand blond se tenant fièrement face à lui.

	— Mais… t’en as marre de vivre ?! lance-t-il à Steve avant de se jeter sur lui.

 	Ils s’agrippent violemment, et rebondissent contre les murs. Mike mord l’oreille de Steve, qui hurle avant de percuter sa face avec le front. Mike s’égosille à son tour en se frottant l’orbite, tandis que Steve lui saisit le crâne, puis lui lance un grand coup de tibia dans les parties. Le brun tombe, et le blond tente d’écraser sa tête comme une cigarette. Mike lui saisit le pied pour lui arracher une torsion, mais la basket lui reste entre les mains. Steve lui tire des pénaltys en chaussette.

	L’arcade sourcilière ouverte et la paumette gauche gonflée, Mike fait une roulade avant pour se dégager, et se relève plus loin d’un bond explosif. Il se tape le front en hurlant.

	— T’as vu ce que cette pute m’a fait ?! 

 	– Je vais te faire pire, bâtard ! 

	Le brun le regarde avec la mort dans les yeux.

	— Tu vas rien faire du tout !

	Et il le charge comme un taureau, l’embroche avec ses poings et le propulse jusqu’au salon, où la table en bois se brise sous leur poids.

	Mike se redresse et court jusque dans la cuisine. Ses mains  ouvrent nerveusement un tiroir, et en ressortent chacune un couteau. Steve surgit dans la pièce, et saisit une assiette qui traîne sur la table. 

	— Sale lâche ! crie-t-il au brun en la lui envoyant comme un frisbee.

 	L’assiette percute la bouche de Mike, et lui casse deux dents. Ce dernier jette un couteau qui rebondit sur l’épaule de Steve, lequel prend ses jambes à son cou au moment où il brandit le deuxième. Il court jusqu’à la porte d’entrée et la fait claquer violemment.

	Le grand brun sort à son tour dans le jardin et Steve lui saute dessus avec  un grand coup de poing sur la tempe. Mike est étourdi, Steve amorce une combinaison, mais le brun lui échappe et rejoint l’intérieur. Steve l’y poursuit, et Mike lui plante une fourchette dans la poitrine, puis lui fauche les jambes avant de lui retomber dessus. La douleur de Steve dépasse l’adrénaline, mais sa haine, sa soif de vengeance, son amour pour Sandy, tous ses problèmes étant incarnés par le diable à califourchon sur lui occupé à lui distribuer de grandes gifles,  donnent la force à ses mains de tirer son col en croisé de part et d’autres, d’y mettre toute l’énergie de sa rage, et de l’empêcher de respirer, jusqu’à l’endormir.

 

 

	Quelques minutes plus tard, le grand brun est tassé sur lui-même, et en reprenant conscience, il se découvre attaché à la rampe sale de son propre escalier.


 	Il a mal partout. Comme si son corps s’était cassé à de multiples endroits. Il lève sa bouche avec deux dents en moins et aperçoit le grand blond, qui le regarde de haut avec une expression méprisante.

	En tentant de remuer ses lèvres, Mike entend craquer ses mâchoires qui lui font mal.


	— Je… je préfère ça…

	— Quoi ?

	— Je préfère que tu aies fait ça… plutôt que d’être allé voir la police.

	Steve lui crache un gros mollard sur la tête.

	— Erreur, gros dégueulasse.

	Et il saisit son téléphone.

	— La police, je les appelle tout de suite. Ils avaient même pas ton nom, maintenant ils vont avoir ton adresse.

 

 

 

 

	Un peu plus tard, l’excitation fait rebondir les pas de Philippe Clesse dans les rues de la capitale, où il se retient de crier sa joie aux passants.  Il ralentit ses pas et réajuste son costume avant d’entrer dans un hôtel chic. 

 

 

	L’adulte est un enfant qui sait cacher ses sentiments. 

 

 

	Il donne son nom à l’accueil, et on lui indique le numéro du bonheur. Il glisse élégamment jusque dans l’ascenseur, s’élève jusqu’à l’étage et frappe à la porte de la chambre. Son bonheur affriolant lui ouvre avec un grand sourire, et il plonge dans ses rêves.

 

 

	Après avoir escaladé les montagnes de la vie, les corps nus sous les draps échangent des mots entre deux baisers.

	— Isabelle. J’ai une grande nouvelle à t’annoncer.

	Ce ton grave tranche avec les passions prononcées jusque là  avec légèreté.

	— Je vais partir avec toi. On va passer ce mois ensemble sur l’île Maurice.


	Sa bien aimée reste muette. Comme si l’annonce mettait un certain temps à passer par ses oreilles et remonter jusqu’à son esprit. Puis, à la grande surprise de Philippe, le sourire d’Isabelle, qui s’était figé, se met peu à peu à disparaître, pour finalement quitter son visage comme s’il n’y avait jamais pris place auparavant.

	— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu viens de dire ?

	La poitrine froide, Clesse ne sait pas s’il doit répéter sa phrase, ou bien s’il doit se cacher sous l’oreiller.

	Il se racle la gorge.

	— J’ai dit… j’ai dit que je peux t’accompagner à l’île Maurice. Si tu veux, bien sûr. Là-bas, on pourra être tranquilles tous les deux, prendre le temps dont on a besoin…

	C’est alors que, progressivement, se forme sur la face de la belle le plus beau sourire qu’il lui a jamais connu.

 
	Soudain, elle crie de joie, et lui saute au cou.

	— Tu ferais ça pour moi ?

	Elle l’embrasse avec fougue, sans même attendre sa réponse.

	Clesse passe du plus apeuré au plus heureux des hommes.

	— Je veux nous donner notre chance, Isa. 

	Les yeux de la belle brille de mille feux.

	– Je ne voulais pas te demander de le faire, mais c’est tout ce que j’espérais. Oh... merci, mon amour.

 

 

 

 

	Le lendemain après-midi, Mr Wallace dispense son cours de travaux dirigés. Lors de sa quatrième heure de cours de la journée, une impression étrange se diffuse dans son corps et son esprit. Ce n’est pas un coup de fatigue engendré par la digestion. Ce n’est pas le temps maussade qui le poursuit jusque de l’autre côté des vitres. Ce n’est pas une crainte pour sa situation; Véga , Bertin et lui se battent comme des lions pour la défendre. Il ne sait pas quoi exactement, mais il sent qu’il est en train de se passer quelque chose d’étrange dans son cours.

	Il observe les étudiants, tous en train de lire les documents du jour.

	Tous sauf un.

 

 

	Voilà.

	C’est celui-là, au fond.

 	C’est lui, l’erreur sur l’image. Il s’appelle… Jérôme Boileau.

	Contrairement aux autres, Boileau ne lit pas. Il le fixe, lui.

	Comme s’il essayait de le lire.

	Ça fait seulement deux semaines qu’il est apparu comme une fleur dans son TD. Il ignore comment, mais son nom a été rajouté in extremis sur la liste par l’administration. 

 

 

	Une deuxième tête se lève de sa lecture. Greg Oriol. 

 

 

	Celui-là, c’est marrant. On dirait que depuis quelques semaines, il s’est enfin mis à travailler. Apparemment, il a su pour une fois comment s’entourer, la petite Delancourt étant sûrement l’une des meilleures influences qu’il puisse trouver par ici. À ce qu’il paraît, il s’est battu avec des étudiants il y a quelques jours. D’ailleurs, il lui semble que ce Boileau faisait partie de ces derniers... Clesse a viré Greg, avant d’avoir eu connaissance du réel déroulement des faits. Au final, personne n’a été renvoyé. Et quelques avertissements ont fait office de cartons jaunes...

 

 

	Greg regarde Jérôme, qui le remarque. Greg fronce les sourcils dans sa direction, comme pour lui rappeler ce qu’il est capable de lui infliger.

 

 

 	( Qu’est-ce que tu fous là, à faire semblant de comprendre... ? Allez, retourne jouer au ping pong dans ton BDE… )

 

 

	Jérôme retrouve la voie de la lecture avant de, quelques minutes plus tard, relever la tête à nouveau. Et à nouveau, il fixe le professeur avec insistance.

 

 

	Un peu plus tard, il est l’heure pour les élèves de participer au débat. Wallace aime installer ce genre d’interactions, quand les jeunes gens échangent des arguments en étoffant ainsi collaborativement l’analyse des documents, mais ce qu’il aime moins, c’est quand un étudiant comme ce Jérôme Boileau continue à le fixer avec cet air visqueux depuis le fond de la classe.

 

 

	À la fin du cours, quand tous les élèves se lèvent pour quitter la salle, l’enseignant est soulagé. Le malaise va se dissiper en passant la porte. Mais quelle n’est pas sa surprise lorsque ce malaise sur pattes vient le voir une fois que la classe est presque vide.

	— Mr Wallace ?

	Et cette voix… cette voix nasillarde en dessous de ce regard visqueux.

	— Oui ? s’efforce-t-il de sourire poliment.

	— J’ai quelque chose à vous dire.

 

 

	L’enseignant apprécie les étudiants en général, lui et ses collègues se démènent d’ailleurs plus que de raison dans leur intérêt, mais celui-là, décidément, non. Il ne le sent pas. Il se dégage de son regard quelque chose de lâche et de malsain à la fois. Une sorte d’arrogance molle.

 

 

	— Oui, je vous écoute.

	— En fait, j’ai un message à vous transmettre.

	Wallace fronce les sourcils.

	— Un message ? s’étonne-t-il, à moitié irrité par cette intonation prétentieuse et solennelle. De la part  de qui ?

	— De la part d’Éric. Éric Matters.
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Savoir savourer

 

 

	La fin de cette journée de cours signe la fin de cette semaine, une petite fenêtre de liberté provisoire s’ouvrant devant les étudiants comme les professeurs, et pourtant,  dans un restaurant japonais à proximité de l’université, une réunion d’urgence se tient dans une ambiance tendue. Le mot « problème » a suffi à la déclencher dans les plus brefs délais.

	Mr Wallace a un air grave, et Mme Véga comme Mr Bertin sont suspendus à ses lèvres bleues.

	— Voilà. À la fin d’un cours, tout-à-l’heure, un élève est venu me voir. Jérôme Boileau. Il est venu me rapporter une requête, au nom d’Éric Matters.

	Mr Bertin lève les sourcils avec un mouvement de tête, tandis que le visage de Mme Véga se ferme d’un coup.

	— Oui, vous avez bien entendu. Éric, l’ancien président du syndicat étudiant. Depuis sa cellule, il se permet de nous faire une demande.

	Mr Bertin repose ses baguettes sur la table, pour l’écouter encore plus attentivement.

	— Il voudrait qu’on lui vienne en aide.

	Mme Véga s’offusque.

	— Quoi ?! Mais il ne manque pas de culot, cet assassin de malheur !

 

 

	Les semaines ont beau avoir passé, le traumatisme en elle, lié à la mort du petit Kevin, est une plaie qui n’a même pas commencé à se refermer.

 

 

	— Mais qu’est-ce que vous nous chantez là ? s’exaspère Bertin.

	— Il nous demande de témoigner de son bon comportement dans l’enceinte universitaire. De son sérieux et son assiduité aux cours,  son investissement dans la vie étudiante… une sorte d’attestation de bonne conduite, en somme. Il veut qu’on brosse le portrait élogieux auquel il pense pouvoir prétendre. Pour que ça l’aide dans son dossier.

	— Qu’est-ce que c’est que ces conneries… ? ! s’énerve l’enseignante.

	— Il se défend, répond Mr Wallace. Du côté de ses camarades, il doit avoir toute une flopée de membres du BDE et du syndicat qui vont le décrire comme l’étudiant modèle, solidaire, dévoué et généreux, incapable de faire du mal à qui que ce soit, ne pouvant avoir aucun motif d’assassiner le petit Kevin, qu’il a d’ailleurs encouragé à rejoindre leur groupe. Et il veut que des profs corroborent aussi cette réputation, pour compléter le tableau.

	— Mais je ne comprends pas, intervient Bertin. Ce n’est pas là-dessus que va se jouer son procès. Selon ce qu’on sait, il y a une preuve contre lui. Le sang de Kevin sur son club de golf ! Tous les témoignages du monde n’y changeront rien, ils auront beau en faire la coqueluche adorée de l’université, ça ne l’empêchera pas de plonger !

	Gêné, Mr Wallace se racle la gorge.

	— Figurez-vous que… plus rien n’est si sûr. Apparemment, la preuve n’est plus recevable…

	— Quoi ?! 

	— Selon ce que son avocat lui a dit, il y a quelque chose qui ne colle plus avec ses empreintes. Ses empreintes sur le club de golf...

	Le visage de Mme Véga porte une expression horrifiée.

	— … Du coup, il ne resterait plus contre lui que son propre aveu. Celui qu’il a fait à la police lors de sa garde à vue.  Et il vient de revenir dessus. Il prétend qu’il lui a été  arraché sous la contrainte.

	Les yeux de Bertin se perdent dans le vide.

	— C’est fou…

	Mme Véga se lève.

	— En tout cas, n’attendez pas de moi que je participe à ça. Je ne lui signerai jamais son papier, et elle prend sa veste avant de les fixer tour à tour.

	— Mais comment vous pouvez seulement y penser ?!

	Et elle les laisse devant leurs brochettes de bœuf au fromage et leur riz à peine entamés, quittant l’établissement en se recouvrant avec sa veste et des pensées noires.
Mr Wallace la suit des yeux, puis engloutit cul sec son saké, avant de le reposer sèchement sur la table.

	— Qu’est-ce que vous en pensez, vous ? demande-t-il à son collègue.

	Ce dernier se gratte la tête, puis le regarde avec une lueur d’inquiétude.

	— Ça dépend. Vous pensez qu’il a des preuves contre nous ?

	Une sorte de gêne se plaque lentement sur les traits de Wallace.

	— En tout cas… on dirait qu’il veut nous le faire croire…

	Bertin fronce les sourcils, et se met à manipuler frénétiquement ses baguettes.

	— Son contact principal était  Delancourt. C’est ce dernier qui manipulait la marionnette. D’ailleurs, depuis sa mutation et l’arrestation de Kevin, le syndicat n’a plus jamais fait parler de lui. Plus de manifestations, plus de sabotages, plus même de tracts. En fait, plus rien du tout.

	— Oui, mais je pense que Kevin a compris. Il sait désormais que nous étions tous les trois derrière lui. Et qu’on l’a manipulé.

	— Mais comment sait-il pour nous  ? Il n’avait affaire qu’à Delancourt !

	— Je ne sais pas. Justement. C’est bien ça qui m’effraie. Allez savoir, avec tous ces téléphones et ces gadgets de nos jours…

	— Alors que tout s’arrange, on risquerait de perdre tout bonnement notre emploi, et de ne plus jamais le retrouver !

	Bertin engloutit son saké à son tour.

	— Non, c’est hors de question qu’on prenne ce risque. On va lui faire, son putain de papier.

 

 

 

 

	Pour les étudiants, le week-end passe, comme souvent, à une vitesse éclair. Les vacances scolaires vont arriver très bientôt, mais comme souvent, elles se feront dévorer par les révisions.

 

 

	Si le lundi matin est difficile pour nombre d’étudiants, il ne l’est pas moins pour nombre d’enseignants. Surtout quand ils apprennent que le soir même, à la fin des cours, ils sont tous conviés à une réunion dans la salle des profs, et qu’elle sera présidée par le directeur de l’université.

	Durant toute la journée, ils se demandent tous quel peut bien être l’objet de cette réunion, dont la décision et l’horaire tardifs indiquent une urgence, ce qui ne présage jamais rien de bon. Chacun se pose mille questions dans sa tête durant ses cours et ses TD, leurs déjeuners ne sont occupés que par ce sujet, leurs questions ne sont nullement digérées par la suite, jusqu’à l’instant fatidique où les chevaliers prennent place autour de la table ronde, et qu’ils observent nerveusement la démarche seigneuriale de Mr Clesse, lequel se décide enfin à prendre la parole.

	— Bien. Aujourd’hui, j’ai quelque chose d’important à vous dire. Ces dernières semaines, plusieurs parmi vous ont exprimé certaines réticences vis-à-vis du nouveau cap que je veux donner à notre université. D’autres ne l’ont pas dit, mais ils l’ont pensé aussi fort.

	Il fait les cent pas autour de son auditoire, et sa voix remplit la pièce et les cerveaux.

	— Je vous ai écoutés au sujet des examens. J’ai considéré que vos arguments étaient parfaitement recevables, et par conséquent, nous les avons replacés à leur date initiale.

	Mme Véga acquiesce.

 

 

	Il faut savoir savourer les petites victoires.

 

 

	— Je ne reviens pas sur mon objectif de prioriser l’excellence au sein de notre établissement. Mais en ce qui concerne les moyens pour y parvenir, je suis bien sûr parfaitement ouvert à vos idées à tous. D’ailleurs, je suis convaincu que c’est en travaillant tous ensemble à cet effet que nous trouverons les solutions les plus efficientes.

	Mme Véga acquiesce à nouveau, comme une demi-douzaine de collègues, agréablement surpris.

	— Messieurs dames, c’est vous qui êtes sur le terrain. C’est vous qui faîtes briller la lumière de la connaissance chez nos étudiants. Je vous demande donc de mettre votre expérience au service de notre objectif commun. Ce combat est le nôtre à tous, et je compte sur vous pour tous y participer. Unissons nos forces pour faire de notre université la meilleure d’entre toutes. 

	Des yeux se mettent à briller, et des mains hésitent à applaudir.

	— Aussi, pour laisser libre cours à votre imagination, que vous ne soyez plus bridés par la routine et le conservatisme, je vais vous laisser carte libre pendant un mois.

	La surprise se lit sur les visages et dans les réactions vocales, même de ceux restant bouche bée.

	— Je pars en déplacement pendant trente jours. Aussi, je vous laisse ce temps pour travailler du mieux que vous pouvez à cet effet. Vous avez donc jusqu’aux vacances pour innover, vous concerter et essayer. Voilà pourquoi, à partir de demain et pour une période d’un mois, je serai remplacé par Mr Bertin, que je nomme dès à présent directeur adjoint.


	Au milieu de l’assemblée choquée par la surprise, Bertin ouvre grand les yeux, se tourne vers le directeur pour vérifier que cette phrase sort bien de sa bouche, puis s’empresse de réajuster son costume et se lever. Les joues rouges, il sert la main de Clesse sous les applaudissements de tous les enseignants. C’est comme s’ils étaient tous devenus, par cette poignée de mains, directeurs de l’université, et ce symbole fort vient ponctuer et appuyer ce beau discours de la meilleure des manières, comme pour leur prouver qu’ils ne l’ont pas rêvé.

 

 

	À certains moments, vous sentez que vous êtes en train de vivre un grand moment.

 

 

	La joie s’exprime sur les visages émus de ces professeurs, dont la colonne vertébrale se redresse enfin, voyant leur profession à nouveau respectée et considérée à sa juste valeur.

	Philippe Clesse se surprend à être lui-même ému. À cet instant précis, il est en train de s’aimer. Il s’aime en étant bon. En ressentant enfin de l’affection et de la reconnaissance autour de lui.

 

 

 	Il est étrange comme parfois,  un changement d’attitude peut subitement transformer des ennemis en amis.

 

 

	– Maintenant, pardonnez moi, mais j’ai un dîner important. Et je suis légèrement en retard.

 

 

	Quelques minutes plus tard, Philippe Clesse ressort de l’établissement et monte dans sa voiture. En roulant vite avec un sourire en coin, il met peu de temps pour parvenir, quelques quartiers plus loin, devant un restaurant dans lequel il entre.  Il s’installe à la table qu’il a pris soin de réserver. Un pianiste a déjà commencé à jouer. Une Gnossienne d’Érik Satie. Clesse se laisse porter par la musique et les sentiments.
Il se sent dans la peau d’un autre. Dans celle d’un homme enfin libre. Quelques minutes passent, et il jette un coup d’œil à sa montre.

	Il pardonne toujours ses retards à Isabelle. Ils ne font que faire monter l’attente et le désir, rendant ses arrivées encore plus spectaculaires, tel un feu d’artifice, à chaque fois qu’elle fait son entrée dans ses journées comme dans ses nuits.

 	D’autres minutes passent et il essaye de l’appeler, mais elle ne répond pas.
Le serveur vient le voir. Il lui explique qu’elle ne va pas tarder et en profite pour lui rappeler de ramener le bouquet sur un plateau comme prévu, à l’instant même où elle prendra place sur sa chaise.

	Au bout d’un moment, il tapote à nouveau sur son téléphone. Ses jambes commencent à battre un rythme qui ne correspond pas à la musique. Il regarde à droite, à gauche, puis défait légèrement le nœud de sa cravate afin de mieux respirer.

 

 

	Soudain, son téléphone vibre. 

	Il ouvre le message.

 

 

	Desolée, mon amour. J’ai un gros empêchement de dernière minute. Ma mère a besoin de moi. Je dois l’aider tout de suite, puisqu’on part demain matin. Je te rappelle tout-à-l’heure.

  	Pardonne-moi. 

 

 

	Clesse relit le message encore une fois. Dépité, il défait un bouton de sa braguette. Et au moment où le serveur repasse à proximité de lui, il lui commande un scotch.

 

 

 

 

	Une heure plus tard, quelques quartiers plus loin, le grand théatre des Deux Bouts est rempli d’attentions.

	Sur la scène, deux comédiens se donnent la réplique avec tant de brio que le public est captivé. De l’orchestre jusqu’aux loges des balcons, les spectateurs sont plongés dans la scène d’amour qui se joue face à eux.

	Trois retardataires arrivent tout en haut, et s’installent au poulailler. Légèrement isolés du reste de la salle, Bertin, Wallace et Véga en apprécient néanmoins l’ambiance, avec une vue en même temps sur le magnifique lustre et un plafond orné d’anges. Depuis ce paradis, ils contemplent les deux comédiens qui jouent à la perfection.

 

 

	Comment peuvent-ils aussi bien jouer l’amour ? 

	Un charme irrésistible se dégage de cette belle femme brune, et l’homme qui brille des chaussures jusqu’aux cheveux lui déclame son amour avec tant d’éloquence et de passion, que l’on en oublierait presque qu’il s’agit d’une pièce. 

	C’est si beau qu’on a envie d’y croire.


	Quand elle prononce ses mots enflammés, on dirait qu’elle s’adresse à vous. Et quant à lui, il respire tant la pureté qu’on lui donnerait le bon Dieu sans confession.

	 Ces deux personnes vous offrent sur un plateau ces beaux sentiments, ceux en quoi on a besoin de croire. 

 

 

	À l’aise depuis leur hauteur, les trois professeurs savourent cet instant encore plus que le reste des spectateurs. 

 

 

	Il faut savoir savourer les grandes victoires.

 

 

	Dur de savoir lequel de ces deux personnages est le plus inspirant :  Isabelle DeRossi ou Gustavo Mendez ?
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Ce sont les vôtres

 

 

	Au moment où la pièce touche à sa fin, le public applaudit à bâtons rompus. Les deux  comédiens saluent les spectateurs, et l’ovation redouble d’intensité. Du haut de leurs places,  Véga, Bertin et Wallace se lèvent pour applaudir encore plus fort que tout le monde.
Touchés, émus et fiers, ils rendent hommage aux prouesses des  deux comédiens, et en même temps, ils s’applaudissent aussi eux-mêmes.

 

 

	Quand la réaction voulue n’a pas réussi à être provoquée au moyen de certains événements extérieurs, la manipulation du sujet dans son intériorité s’est imposée comme  nouveau plan. Identifier la faille, puis utiliser ce point d’entrée pour installer un cheval de Troie. Delancourt jugeait cela obscène et contraire à ses principes, de s’insérer ainsi dans la vie privée de quelqu’un pour en réécrire la partition. Mais la méthode a fini par porter ses fruits, et elle n’aura coûté que quelques cachets supplémentaires pour deux artistes, et des vacances offertes à l’un d’eux.

	Dans l’obscurité du poulailler, les trois enseignants se regardent pour partager le bonheur et la reconnaissance qui brillent dans leurs yeux, comme des étoiles en nombre.

 

 

	Il est d’usage que les auteurs comme les metteurs en scène œuvrent dans l’ombre.

  

 

 

 

	Le lendemain, à l’université,  le bureau du directeur a un nouvel occupant. À quelques mètres du poste vide de la secrétaire, Mr Bertin siège derrière celui de Mr Clesse, à la place de ce dernier. Véga et Wallace sont assis à côté de lui, et chacun a sa tasse de café devant lui. La secrétaire arrive, et elle salue l’assemblée, avec quelque chose dans ses gestes imparfaits et son visage fermé qui pourrait ressembler à de la gêne. Bertin lui adresse alors un large sourire :

	— Mme Thomas, j’ai une grande nouvelle à vous annoncer.


	Alors qu’elle vient à peine de s’installer, la secrétaire se fige, et sa tête se tourne mécaniquement vers son nouveau supérieur. Véga et Bertin le fixent également avec attention, car ils n’ont aucune idée de ce qu’il va bien pouvoir lui annoncer.


	— Comme vous le savez, Mr Clesse ne sera pas là pendant un mois entier. J’ai donc décidé de vous offrir un mois de congés supplémentaire, pour que vous puissiez le prendre dès maintenant.


	Le visage de la secrétaire ne s’empourpre d’aucune joie, mais seulement d’une surprise presque contrariée.


	— Mais… Mr Clesse ne m’en a jamais     parlé …


	— Mme Thomas... il est où, Mr Clesse ? Il est là ? Non, sourit-il. Laissez-le profiter de son déplacement. Avec tout ce qui s’est passé ces derniers temps, il l’a bien mérité, vous le savez comme moi. Et maintenant, ce que j’apprécierais que vous réalisiez, c’est que vous aussi, vous  avez bien mérité un peu de repos.

 
	— Mais… comment vous allez faire pour vous y retrouver ? Tous ces dossiers, et tout…

	— Et tout et tout, comme vous dîtes. Ne vous inquiétez pas pour ça, je vous promets que je vais réussir à me débrouiller. Allez, prenez vos vacances, Mme Thomas. 


	— Quoi ? Tout de suite ?


	— Allez, allez, insiste-t-il. Dépêchez-vous, avant que je change d’avis.


	Elle ne sait pas comment le prendre, et de la confusion, elle passe progressivement à l’euphorie. Elle se relève, prend son sac à main, et sourit. Elle a soudain l’air si heureuse qu’on dirait qu’elle vient de gagner au loto. Elle fait un pas, et s’arrête avant de s’en aller. 


	— Si jamais vous avez besoin d’un renseignement, vous pouvez m’appeler. À tout moment.

	— Merci, Mme Thomas. Profitez bien de vos vacances.


	Elle sourit à nouveau, et ressort timidement, manipulant la poignée de la porte comme si elle était en porcelaine. Elle quitte la pièce, et pendant que Mr Wallace s’amuse du comique de la situation, Mme Véga regarde le nouveau directeur adjoint d’un œil interrogateur.


	— Vous êtes sûr ?

	— Hein ? Sûr de quoi ?

	— Que vous allez savoir vous débrouiller tout seul, avec toute la paperasse, les fichiers et le reste ?


	— Oh, vous savez... je viens surtout de m’acheter ma tranquillité. Aucun œil de Moscou ne se cachera derrière mon dos pour surveiller ce que je fais. Maintenant, j’ai enfin les mains complètement libres.

	Mme Véga le fixe avec curiosité, surprise par cette nouvelle facette qu’elle ne lui connaissait pas.


	— Très bien, juge Mr Wallace. Mais il ne faut pas perdre de temps. Il faut en profiter pour réévaluer tout de suite nos salaires.


	— Chaque chose en son temps, Wallace. Tout d’abord, j’ai d’autres priorités. 


	Bertin se redresse sur son fauteuil.


	— Je vais commencer par allouer une part du budget à la création d’un nouveau département, dont j’ai eu l’idée.

	Les deux autres se regardent, interloqués. La seule chose qu’ils savent à propos de ce département, c’est qu’il n’était pas au programme. Et ils ignorent tout de sa nature.

	— À son retour, vous verrez, Clesse n’en croira pas ses yeux. 

	Mme Véga regarde dans le vide.


	— Au fait, reprend-il, vous n’avez pas cours, là ?

	Wallace regarde sa montre. 

	— Si, bien sûr. Dans… dix minutes. Et vous ?

	— Moi ?  sourit Bertin. C’est bon. Je me suis fait remplacer. 

 	Véga sourit devant la ruse de son collègue.

 	Et elle continuerait à se réjouir pleinement  de la situation, s’il n’y avait pas un élément dans ce discours qui l’a dérangée à chaque fois qu’elle l’a entendu.

 

 

 	L’utilisation répétée d’un certain pronom personnel, qui lui a peu à peu irrité les oreilles.

 

 

 

 

	Un type opulent dort dans une cellule de prison. À chaque fois qu’il se réveille, il désespère de voir toujours le même décor. Au fil des jours, des semaines, il rêve de moins en moins de lui dehors. De plus en plus, l’emprisonnement le poursuit jusque dans ses songes. Mais à chaque fois qu’il ouvre les yeux, il a cette lueur d’espoir. Il espère voir autre chose que les murs gris de cette cellule, et le lit d’en face avec son occupant.


	Depuis quelques jours, c’est le visage de cet occupant qui l’énerve le plus.


	Et ce jour-là, lorsque ses paupières remontent et qu’il a sa première vision de la journée, il aperçoit à nouveau ce gars qui se retourne dans son lit, et qu’il a de plus en plus de mal à supporter. Tout l’énerve chez lui. Alors les premiers mots de sa journée se dirigent nécessairement vers ce dernier, sur un ton dur et menaçant :


	— Allez, arrête de dormir, feignasse ! 


	Le dos de son colocataire remue, sans le sortir pour autant de son sommeil.

	— Tu vas te lever, ducon ! Sinon, je te remets une raclée !


	Son compagnon ne peut plus faire autrement que de l’écouter. Et c’est en écoutant ces premières paroles de la journée que Mike sort de son sommeil et s’assied sur le bord du lit.

 	Il se frotte les paupières en bâillant, avec ses deux dents en moins, et ouvre les yeux sur ce nouveau cauchemar.

 

 

 

 

	Alors qu’il longe la rue menant à l’université, Steve colle son téléphone à l’oreille.

	— Allo, Sandy ? Tu vas bien ?

	— … Ça va… mieux. Merci.

	— Dis-moi, quand est-ce qu’on se voit ?

	— Ah… ça, ça va être un peu compliqué…

	— Pourquoi ?

	— Je vais partir, Steve.

	— Tu vas partir où ?

	— … Loin. Très loin d’ici.

	— Ah… Et tu reviens quand ? 

	— Honnêtement, je sais même pas si un jour, je reviendrai. 

	La tête de Steve se baisse, et sa démarche ramollit.

	L’attend une journée de cours de plus. Une journée de plus sans voir sa belle rousse.

	Et il comprend à ce moment-là que ça va être dur, mais qu’il doit se résigner à définitivement tourner la page.


 

 

 

 

	Au moment où Linda arrive à l’université et qu’elle traverse la cour, elle a la désagréable surprise d’apercevoir Greg et Janet qui marchent bras dessus bras dessous. 


	Ces deux diables sont toujours ensemble, accrochés l’un à l’autre comme deux sangsues ayant baigné dans la colle forte, et leur bonheur l’insulte à chaque fois qu’il lui fait mal aux yeux. Elle cache son poing serré de rage, étouffant dans sa propre impuissance.

 

 

	Les deux amoureux pénètrent dans le couloir principal. Du coin de l’œil, Janet a remarqué Linda qui les observait dans la cour. 

 

 

	Cette rivale ne peut plus rien faire contre eux. Elle est fière de la manière dont elle est parvenu à la désarmer. Si, au moment où elle a découvert que c’était elle qui se cachait derrière les inscriptions, puis qu’elle avait fait chanter son père, elle s’était laissé aller à la vengeance, celle que ses pulsions lui imploraient de décréter, elle aurait glissé d’un problème à un autre, encore pire, et tout aurait risqué de lui retomber dessus, ainsi que sur Greg. Heureusement qu’elle a su faire preuve de sang froid, qu’elle a convaincu son copain d’en faire autant, et qu’ils ont ainsi réussi à désarmer leur ennemie. Pour toujours.


	Quant à Éric qui lui a envoyé des types pour se venger, son chevalier s’est confirmé en la défendant ardemment, ne faisant que renforcer l’admiration et la confiance qu’elle a pour lui. 


	Une victoire de plus pour eux.

 

 

	Ils gravissent les marches comme un couple royal.

	Elle jette un coup d’œil à Greg. On dirait qu’il dort encore à moitié - il n’est pas du genre matinal -, et elle regarde avec ses yeux attendris la manière dont il lui tient la main, à la manière d’un enfant. C’est elle qui le guide désormais sur le chemin de la réussite scolaire.

 

 

	Plus personne ne peut leur faire de mal dans cette université. Ils viennent de surmonter des épreuves qui auraient pu mettre leur couple à mal, mais au final, elles n’ont fait que le renforcer.

 

 

	Ils arrivent au deuxième étage.

	Ouvrant le courrier électronique qu’elle vient de recevoir sur son téléphone, Janet ralentit peu à peu ses pas, et fronce les sourcils.

	— C’est quoi ? lui demande Greg qui perçoit un changement dans son attitude.

	— C’est…

	Elle perd sa voix, avant de la retrouver.

	—…  une convocation. Au commissariat.

 

 

 

 

	À deux kilomètres du campus,  Delancourt a été réveillé par son horloge biologique, et l’a insultée en pestant contre elle. Il se traîne dans un vieux pyjama, au lieu d’enfiler l’un de ses beaux costumes. Quand il regarde sa montre, les aiguilles le piquent, car elles lui montrent le nombre infini d’heures qui se présentent face à lui, comme autant de murailles à franchir. Il se demande comment il va faire pour tuer le temps aujourd’hui, exterminer cette journée, et il finit par s’installer à la table de la cuisine pour commencer le petit déjeuner par un bol de whisky.

 

 

 

 

	L’après-midi, Greg et Janet quittent les cours pour se rendre à la convocation urgente que Janet a reçue.

	Au commissariat, on signifie à Greg d’attendre son amie à l’extérieur.

	Il tourne autour de l’arbre face au poste de police, et enchaîne les cigarettes et les questions.

 

 

	( Qu’est-ce qu’ils peuvent bien lui vouloir… ?! )

 

 

	À l’intérieur, dans l’un des bureaux, un lieutenant est assis face à Janet, et il s’efforce de prendre un ton délicat :

	— Voilà, mademoiselle. C’est au sujet du club de golf que vous nous avez ramené. Celui qui appartient à Éric Matters, et qui contenait le sang de Kevin. L’institut médico-légal vient d’ajouter une analyse complémentaire sur les empreintes digitales, afin de les dater.  Et selon leurs conclusions, toutes les empreintes d’Éric qu’ils ont trouvées sur le club datent de plusieurs semaines avant le meurtre.

	— ... Ce qui signifie ?

	— Ce qui signifie que par conséquent, on ne peut plus utiliser ses empreintes sur le club comme une preuve contre lui. En plus de ça, il vient de changer sa version. Désormais, il affirme que c’est vous qui avez tué Kevin.

 

 

	Cette annonce se plante dans le cœur de Janet, qui a l’impression de mourir.

	 Le toit lui tombe sur la tête, et toutes ses forces l’abandonnent. Le réel a quitté sa vie, et elle ne sait plus où elle est.

 

 

	— Mais qu’est ce que vous voulez dire... ?! Je comprends rien…

	— Ce que je veux dire, Melle Delancourt, c’est que désormais, les seules empreintes sur le club de golf qui remontent approximativement à la mort de Kevin,  eh bien… ce sont les vôtres.
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